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Ne jamais nus non ert de sod semblan, 

Tan lars, tan prouz, tan hardis, tais donairr. 
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N. B. On a observé le vieux style de cbroDologie. 



I 



Notre histoire nationale est une source féconde de 
grands exemples et d^utiles souvenirs; car la Belgique 
est une terre fertile en héros. A aucune époque de ses 
annales » elle n'a cessé de présenter à Tadmiration et au 
cuUe de ses enfants, quelques-uns de ces hommes, dont 
la gloire ennoblit le pays qui leur a donné le jour, et 
dont la mémoire fait encore battre les cœurs généreux, 
après des siècles. 

Aux premiers rangs de ces héros qui ont illustré 
notre patrie , brille sans contredit d'un vif éclat le vain- 
queur de Woeringen, le chevaleresque duc de Brabant, 
Jean le Victorieux. La poésie lui a prodigué ses couron- 
nes , comme à Fun de ses nobles interprètes ; la victoire 
Ta couronné de lauriers , comme son favori le plus con- 
stant ; enfin y ce qui est préférable à tout cela , le peuple 
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qu'il gouverna , Fa béni et a inscrit son nom parmi ceux 
des plus généreux bienfaiteurs de l'humanité. Comment 
s'étonner après cela de voir nos anciens écrivains s'arrê- 
ter avec complaisance devant la noble figure du duc Jean , 
et redire à ta postérité toute cette gloire, toutes ces 
grandes actions, qui rejaillissent en définitive sur nous 
qui sommes les héritiers de nos aïeux. 

La lecture attentive de ces monuments m'a frappé ; elle 
m'a inspiré la pensée, téméraire peut-être, mais pourtant 
bien excusable , de retracer quelques traits d'une histoire 
aussi riche qu'elle est émouvante. Or, quand on veut étu- 
dier la vie du duc Jean I de Brabanl , on se trouve ar- 
rêté dès l'abord par la grandeur de son sujet , et contraint 
pour ainsi dire de n'envisager qu'un côté de cette^ his- 
toire. En effet, Jean I occupe dans nos annales une place 
importante à raison des efforts qu'il tenta pour le bonheur 
de son peuple, en protégeant ses intérêts matériels, en 
portant des lois sages , et enfin, en donnant un grand essor 
à la liberté. Mais ce n'est là qu'un côté de son caractère , 
et peut-être le côté le moins intéressant. Les poètes et 
les chroniqueurs du XII1° siècle nous représentent le duc 
Jean comme le chevalier le plus accompli de la chrétienté, 
passionné pour les jeux guerrieri^ et pour les entreprises 
aventureuses, se délassant après la guerre par les charmes 
de la poésie , et mettant sa gloire à protéger les beaux-arts» 

C'est à ce dernier point de vue que j'ai l'intention de 
me placer, pour décrire cette figure héroïque et poétique 
qui , à une des époques les plus brillantes de notre his- 
toire, apparaît semblable sous plusieurs rapports à ces 
héros protecteurs des arts, qui devaient dans la suite il- 
lustrer les annales des républiques italiennes , comme Bar- 
thélemi Coleone à Bergame, Azzon Yisconti et le grand 
Sforza à Milan. 

Parmi les priqce^ belges qui régnaient au milieu du 
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XIII^ siècle 9 un des plus illustres est Henri III le Dé- 
bonnaire , duc de Lothier et de Brabant. A peine avait-il 
ceint la couronne ducale , qu'il embrassa la cause de son 
cousin Guillaume de Hollande appelé à Fempire, Faida 
à s'emparer d'Aix-la-Chapelle et assista au ^couronnement. 
Après cette cérémonie, il fut nommé du conseil chargé de 
guider le nouvel empereur et d'atempérer son jeune cou* 
rage du faict de bataille (1). 

Grâce au dévouement de Henri IIl pour le bonheur de 
son peuple , le duché de Brabant jouit pendant son règne 
d'une prospérité extraordinaire. Dans la seule guerre que 
ce prince eut à soutenir, ses armes victorieuses punirent 
Févêque de Liège de ses exactions sur les habitants de 
Sl.-Trond, qui avaient le noble duc pour avoué. Henri III 
était passionné pour tout ce qui est beau et chevaleresque. 
Protégeant les poètes et entouré d'une brillante coiTr de 
méne&trels, il s'essayait lui-même à la mélodie et s'accom- 
pagnait dans ses chansons d'amour (2). 

La princesse Aleidis, ûUe de Hugues IV duc de Bour- 
gogne, était la belle compagne du poète couronné. Elle 
lui donna à Bruxelles en iS50 un second fils, qui reçut 
le nom de Jean. Autour de son berceau les trouvères 
firent entendre des chants guerriers, et célébrèrent les 
hauts faits des nobles ducs de Brabant , fils de Karle-le- 
Grand, fils de Lotbaire ^ fils de Priam (3). Quand l'enfant 
eut échangé la balle et la toupie pour le casque et 
Fécu (4), de vaillants chevaliers l'exercèrent au maniement 

(1) Chronique de De Dynter, publiée par Mgr. de Ram , recteur ma- 
gnifique de i*Université cath. de Louvain. Traduction de Jehan fFauquelin, 

(2) Les chansons mss. de Henri lII, avec la notation, sont conservées à 
la Bibl. impériale de Paris. Imprimées séparément dans différents ouvrages , 
M' Willems les a rassemblées dans ses Oude Flaemsche Liederen. Cent 1846. 

(3) V. la généalogie fabuleuse des ducs de Brabant dans De Dynter, 
traduct, de Jehan fVauquélin, 

(4) Chronique rimée de la bataille de Woeringen de Van Heelu, publiée 



des armes , et les ménestrels de la cour de son père , parmi 
lesquels brillaient Gillebert de BerneviUe et Adenez le Roi » 
l'initièrent à l'harmonie de la rime et aux secrets de la 
poésie. 

Jean n'avait que onze ans quand Henri III mourut. 
Peu avant ce triste événement , le duc avait été noaimé 
par Tempereur Alphonse de Gastille, vicaire de l'empire 
en deçà du Rhin (1). Se sentant près d'expirer, il fit ouvrir 
les portes du château de Louvain , afin que pussent venir 
à lui tous ceux qui voudraient, pauvres et riches. De sa 
couche , il distribua lui-même de la monnaie et des paroles 
de consolation. Aussi, fut-ce grand deuil quand la mort 
enleva le père à son peuple , le 29 février 1261 (2). Le 

par M' Willems , avec une introduction , des additions et un codex di- 
plom^^icus , p. 28 , 29. 

(1) Butl^ens, Trophées de Brabant , I, p. 262. 

(2) Âdenez le Roi réconte longuement la mort de Henri III à la fin 
de son roman de Gléomadès : 

Ce livre de Cleomadès 

Rimai-je li rois Âdenès 

Ménestrés au bon duc Henri. 

Fui cel m'aleya et norri 

Et me fist mon mestier aprendre. 

Diex l'en veuille guerredon rendre 

Avec ses sains en paradis. 

Loiaus princes fu et gentis, 

Et bons , et biaus , et douz , et frans , 

Et courtois. Ne fu-ce duels grans 

Quant tez princes si tost moru. 

Gomme li bons dux Henris fu! 

De sa mort fu deus et pitiez; 
Mais ne pot estre respitiez 
De la mort , car avait le volt 
Cil qui bien pooir dou faire ot : 
Ce fu Diex qui les bons eslit. 
A son oez por ce tost le prist 
Et bien 1 parut à sa fin; 
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noble duc fat enterré à Téglise des Dominicains, quil 
avait fondée , et où Ton voyait autrefois son monument , à 

Car si son afaire fina 

Que ne se porrait aûner, 

Nas hom miex por en bien flner 

Que il s*aflna finement. 

MuU prist gracieux finement : 

Mult doit bien estre la méfîne 

De celui qui en tel point fine 

Que il fina à son finer. 

Li cors fist si Tame afiner 

K* ains afinez ne fu fins ors 

Miex que Tame afina le cors. 

Diex par sa très douce poissa nce 
Ait en gré prise la finance 
De son daerraln paiement; 
Car mult le paia saintement. 
Ne li convint pas sermoner 
Ne de Dieu riens amonester. 
Il méismes s*amonesloit 
Que illuec èrent assambié. 
De gent y avoit grant plenté , 
Car il méismes commanda 
A tous ceaus qui estoient là 
G'on féist tous les huis ouvrir 
Et péussent à lui venir 
Tout cil qui venir il vorroient 
Et povre et riche s'il vouloient. 
Et on le fist tout ensement. 
Plenté de monnoie et de gent 
Erent assambié autour lui. 
Je méismes aussi % fui 
Qui puis bien dire sans doutance* 
K* ains plus bêle reconnoissance 
Ne pot avoir nus hom mortes 
Que il ot, Diex en soit loés! 

Je vous pri que pour lui priiez 
Que Diex li pardoinst ses péchiez 
Si vraiment qu'il pardonna 

i. 
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côté de celai de sa compagne (1). 11 laissa quatre eniants : 
Henri 9 Jean, Godefroid sire d^Âersdiot, et la poétique 
Marie de Brabant, qui devint plus tard reine de France (3). 
Le duc reposait à peine dans la tombe , qoe de graves 
difficultés s'élevèrent au sujet de la lutèle de ses enfants, 
fienri de Thuringe, frère germain de Henri III , ainsi que 
Henri de Louvain, sire de Gaesbeeck, Otbon comte de 
Gueldre et son frère élu de Liège, tous trois neveux du 
dernier duc, le premier par son père, les autres par 
leur mère , élevèrent des prétentions plus ou moins fon- 
dées. Les villes du Brabant prirent une part plus ou 
moins active à cette lutte , et contribuèrent puissamment à 
mettre la tutèle aux mains de la duchesse Aleidis. On 
adjoignit à cette princesse Godefroid sire de Perwez , qui 
fut remplacé par le sire de Bautersem , et Gauthier Bert- 
hout, avoué de Malines (3). 

Sa mort le jour que Tassena 
LoDgis de la lance au costé 
Quant par lui fumes racbeté. 
Et tuit cil soient béuéoit. 
Qui diront : — amen, Diex Totroit! 

Ce fragment du ms. de la Bibl. imp. fonds Lavallière , est publié par 
M' Achille Jubinal dans La complainte et le jeu de Pierre de La Broce, 
opuscule tiré à un petit nombre d*exemplaires. Paris, Téchener, 1835. 
— V. aussi Willems, dans ses addit. à Van Heelu, p. 551. — V. le testa- 
ment de Henri 111 dans Butkens , I , Preuves , p. 99. 

Le duc avait eu l'intention d'aller combattre en Orient pour la cause 
chrétienne. La mort l'empêcha de réaliser ce beau projet. 

(1) Chronique de Dynter, II, p. 206. 

(2) De Klerck, Brabantsehe Yeesten, I, p. 396. — De Dynter, II, p. 704. 

(3) La duchesse se concilia l'amour des Brabançons. Elle eut le bonheur 
d'élre dirigée dans le gouvernement du peuple par l'illustre St. Thomas 
d'Âquin. Ce grand homme lui envoya, à sa demande, une instruction dé- 
taillée sur 'la manière <()() gouverner. On y admire la même profondeur, 
la même exactitude et la même supériorité de vues, qu'il porta dans les 
questions les plus ardues de la philosophie , de la théologie et du droit 
naturel. St. Thomas en se rendant de Cologne à Paris, s'était arrêté à Lou- 
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* Le fils aine de Henri III , chez qui les forces du corps 

et celles de Tesprit étaient atteintes en même temps, 

n'avait pas les qualités nécessaires pour régner sur les 

Brabançons, tandis que Jean son frère paraissait orné de 

tous les avantages qui peuvent faire un grand prince. Lors 

donc que le temps fut venu pour la duchesse Aleidis dS 

déposer la tulèle de ses enfants, elle essaya de faire 

écheoir à ce dernier l'héritage paternel (1). Elle prévit, en 

efiet , que lui seul serait digne de notre patrie , et habile à 

faire accroître la prospérité de son peuple et à soutenir 

la gloire qu'il s'était acquise dans les armes , dans l'art et 

dans la poésie: Deux partis se formèrent aussitôt entre 

la noblesse et les villes, et troublèrent le Brabant par leur 

sanglante querelle. Entin, dans une grande assemblée tenue 

au château de Cortenberg , € le prince Henri , de son propre 

mouvement, comme il déclaroit en présence de Nicolas de 

Fontaines évesque de Cambray chancelier de l'empire, 

Henry abbé d'Âfflighem , Bernard abbé de Villers et Alard 

abbé du Parcq , représentant les ordres de St. Benoist , de 

St. Bernard et de St. Norbert, Isabeau abesse séculière 

de Nivelle , Baudewin d'Avesnes sire de Beaumont , Wau- 

thier sire d'Enghien, Wauthier Berlhout sire de Malines, 

Arnou sire de Wesemael, Arnou sire de Walhain, Rigard 

sire de Palais et plusieurs autres barons , chevaliers , nobles 

et députés des villes, céda et résigna (guerpivit et effes^ 

tucavitj es mains de son frère second Jean , tout le droict 

que lui compétoit en la duché de Brabant et toutes ses 

appartenances, en hommages, hommes, villes, villages, 

chasteaux, cens, revenus, tollieux, payages et autres 

droicts quelconques, par forme de donna tion entre vifs» 

vain et avait yu la duchesse Âleldis, dans sa maison bâtie près de Téglise 
des Dominicains. V.. le Cours cT histoire nationale de M' Namèche, vice- 
recteur de rUniversité catholique. II, p. 571. 
(I) Harseus, Annales, etc. I, p. 268. 
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ù'y réservant aucun droict ou action; et jura sur les saincts 
Evangiles que jamais il ne contreviendroit à ceste donna- 
tiou; absolvant et donnant libres k touts hommes de 
Brabant tant présents qu*absents de toute fidélité et hom- 
mage qu'ils lui pouvoient avoir faict , les requérant , 
exhortant et mandant d^avoir et tenir son dict frère pour 
vrai et légitime duc de Brabant, et lui obéir, servir et 
faire hommage et fidélité comme il appartient, dequoi 
les dicts évesques , abbés et barons donnèrent leurs lettres 
de tesmoignage a Cambray le mardi avant l'Ascension 
qu'estoit le XVII. de may de Fan MCC. LXVII (1). » 

On dépécha immédiatement à Londres, pour avoir la 
confirmation de Richard de Cornouailles , roi des Romains, 
qui par des lettres datées du camp de Stafi'ord le 3 juin , 
commit Nicolas évéque de Cambray, son chancelier, et 
Baudouin d'Avesnes , sire de Beaumont , pour prendre en 
son nom due et bonne information au pays de Brabant» 
et accorder l'investiture au nouveau duc, s'il y avait lieu. 
Les commissaires , ayant trouvé que les résignation et ces- 
sion s'étaient faites volontairement et de Taveu de la 
duchesse Aleidis et des barons , chevaliers et communes 
villes du duché 9 reçurent de Jean, premier du nom, Thom- 
mage et le serment de fidélité et l'investirent solennelle- 
ment des duchés de Lothier et de Brabant, du marquisat 
d'Anvers et autres mouvances de l'empire , à la condition 
de renouveler l'hommage en personne , lorsque le roi des 
Romains aurait passé la mer. 

Quant au prince Henri , il partit avec son aïeul maternel 
le duc Hugues de Bourgogne, et se retira à l'abbaye de 
St. Etienne de Dijon , où il reçut l'habit religieux (2). 

(1) Balkens, I, p. 282 et Preuves, p. 101-102. 

(2) Butkens, locis cit. 



_ 9 — 



II 



A peine Jean i eut-il atteint sa 17"® année, qu'il cont» 
mença k gouverner le Brabant par lui-même. Bientôt il 
eut rallié autour de sa personne tous ceux qui, comme 
le sire de Wesemael, avaient tenu le parti de son frère. 
L'année suivante il fit son entrée dans les principales villes. 
Son inauguration eut lieu k Louvain , dans une assemblée 
nombreuse, où il reçut le serment de fidélité de ses vassaux 
et confirma de son côté les privilèges de son peuple (1). 

Richard de Cornouailles étant venu à Cambray, le duc 
Jean s'empressa de se rendre dans cette ville , en pompeux 
équipage et accompagné d'une belle suite de barons. L'em- 
pereur reçut à hommage son gracieux vassal , et l'investit 
de nouveau par lui-même des duchés de Lothier et de 
Brabant et du marquisat d'Anvers (2). 

La cour ducale de Brabant brillait d'un vif éclat entre 
toutes celles de la chrétienté : aussi n'est-il point étonnant, 
que le grand roi St. Louis eut promis sa fille Marguerite 
à la duchesse Aleidis , pour le fils aine de cette princesse. 
Jean n'eut pas de peine à obtenir la belle fiancée de son 
frère. On l'amena en Brabant l'an 1269, et le mariage 
se célébra avec une magnificence digne d'une si noble 
dame. La ville de Louvain est dominée par une colline 
dont les flancs étaient alors ombragés de vignes, et le 
sommet couronné d'un château d'architecture romane > 
défendu par deux tours crénelées. Les noces eurent lieu 
dans ce manoir, antique berceau de la maison de Brabant. 

(1) Divaeus, Jnn. Lov. p. Iâ3. • 

(2) Butkens, I, p. 282 et Preuves, p. i02. — Willems, Codex diplom. 
à la saite de la chronique de Vao Heelu, p. 593. 
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« 

On y donna des fêtes splendides que le poëte chroniqueur 
Van Heelu a omis de nous décrire, de peur, dit-il, 
d'allonger par trop son récit (1). H ne sera peut-être pas 
sans intérêt de connaître le genre de spectacles , que Ton 
offrait à la curiosité des convives pendant ces jours de 
réjouissance nationale. Albéric de Trois-Fontaines rapporte 
qu'aux noces de Mathilde de Brabant, il se trouva jusqu'à 
cent quarante écuyers qui reçurent l'honneur de la che- 
valerie. Pendant le festin, des ménestrels charmèrent les 
regards par les plus étranges prouesses. Tel monté sur 
un palefroi , parcourut en cet équipage une corde tendue 
dans les airs; d'autres enfourchèrent des bœufs couverts 
^ d'une housse écarlate, qui, dans les entremets^ se frap- 
paient de leurs cornes (2). Hélas ! toutes ces joies se chan- 
gèrent bientôt en deuil. La jeune duchesse qui faisait 
l'honneur du Brabant, mourut deux ans après , sans avoir 
donné d'enfants à son époux (3). Deux nouvelles années 
s'écoulèrent avant que le duc songea à remplacer celle qu'il 

(1) Hoe hogelike dat men daer af 

Die brulocht dreef , entie feeste, 
Dat soude verlingen die yeeste, 
Woudic dai al tellen voort. 

Vs. 636 639. 
(S) Âpud CompeDdiam in octavis Pentecostes (1237) in prsesentia et 
omni frequenlia nobiliam Francise , frater ejusdem Régis Robertus cio- 
gulo mllitiae denovo accinctas nuptias suas celebravit cuni Mathilde fiiia 
Ducîs Brabantiae (Henrici II), ei Rex dédit et Comitatum Altrehatensem 
et Sanctum Àudomarum et Ariam , et csetera de maire Domini Ludovici 
palris ejus ibi contingentia , ibi sicut dicitur, usque ad centum quadra> 
gînta novi milites creati sunt. Et illi qui dicuntur Ministelli , in specta- 
culo vanitatis multa ibi fecerunt, sicut ille, qui in equo super cordam 
in aère equitavit, et sicut, illi, qui duos boves de Scarlata vesiitos eqni- 
tabant cornicantes ad singula fercula , quae apponebantur Régi in mensa. 

Mberici Monachi Trium Fontium Chronicon , 
edit. à G.. G. Leibnitio. Lipsiae, 1698, p. 562. 
(3) Buikens, p. 284. — Van Heelu. 
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avait perdue. Alors il coûtracta une nouvelle alliance avec 
Marguerite de Flandre » fille de Gui de Dampieri:é. 

Le temps était venu pour Jean I de faire preuve de cou* 
rage et de montrer comment il savait manier la lance et 
Fépée. Si dès son enfance il avait été mis aux lettres, on 
n'avait pas négligé non pins de le former au métier des 
armes, et nous verrons qu'il ne se montra pas moins habile 
dans Tart de la guerre que dans la gaie-science. Aussitôt 
après la célébration de ses noces,. il fit un appel à sa cheva- 
lerie ; car il lui tardait de faire expier à Henri de Gueldre, 
élu de Liège (1) , les vexations que ce prince avait com- 
mises contre le Brabant , pendant le gouvernement de la 
duchesse Aleidis. Il s'avança jusqu'à Léau , et il allait entrer 
dans le pays de Liège , lorsqu'il apprit la n^ort de sa mère, 
« ce que tellement troubla son armée que tout cet appareil 
s'en alla en fumée (2). > Vers les dernières années de sa 
vie, la duchesse Aleidis s'était retirée du monde et habitait 
près du cloître des Dominicains, où elle s'adonnait à la 
prière et à la contemplation des choses célestes. Son éloge 
se résume en deux mots ; elle fut la Blanche de la Belgi-^ 
que. Le duc fit inhumer sa mère dans l'église des Domi- 
nicains, et cette grande princesse reposa, selon son désir, 
à côté de l'époux qu'elle avait tant aimé. 

La douleur de Jean I ne l'empêcha point d'accomplir 
un devoir de vassal envers son suzerain. Les électeurs 
réunis à Francfort , avaient mis fin à un long interrègne , 
par l'élection de Rodolphe de Habsbourg. Le jour du cou- 
ronnement était fixé au 28 Octobre 1273. La veille, les 
électeurs arrivèrent à Aix-la-Chàpelle , avec une suite de 
près de 20,000 chevaliers. Les routes étaient couvertes 
d'hommes sur un espace de trois lieues. Les insignes impé- 

(1) Le concile de Lyon de 127i déclara la déchéance de ce prince. 

(2) fiulkens, I, p. 286. — Gc^^to abhatum Trudonensium, apud PerU, 
XIL Script. X , p. 404. 
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riaux , qui avaient été cachés pendant l'interrègne , furent 
rendus par Tarchevêque de Mayence. Après que Rodolphe 
et son épouse Anne de Hohenberg, qui prit le nom de 
Gertrude, eurent ceint le diadème, de Gharlemagne, les 
princes durent prêter foi et hommage au nouvel empereur. 
Or on raconte que le sceptre s'était perdu. Les seigneurs 
prétendirent alors que l'absence de cet insigne de l'auto- 
rité suzeraine annulait la validité de l'investiture. L'empe- 
reur, saisissant aussitôt une croix placée sur l'autel » la 
baisa et s'écria : c Ce signe , par lequel nous avons tous 
été rachetés , servira de sceptre ! > Les grands vassaux bai- 
sèrent tous le signe sacré, mirent leurs mains dans celles 
de Rodolphe , et reçurent l'investiture de leurs fiefs {jL). 
Parmi eux se trouvait le duc de Brabant , qui fut confirmé 
dans la possession de ses états. 

(1) Ce fait est rapporté par un grand nombre d'écrivains. 
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III 



La chevalerie est une des institutions à la fois les plus 
brillantes et les plus fécondes du moyen-âge. A Fépoque 
de Jean I , elle s'est acquis déjà un grand héritage de gloire , 
et ses destinées sont loin d'être accomplies. C'est elle , en 
effet y qui a pris la part la plus importante à la conquête 
du St. Sépulcre ; c'est elle qui a soutenu de son épée le 
nouveau royaume de Jérusalem, fondé un empire, repoussé 
rislamisme , et qui , depuis les bords de la Vistule Jusqu'au 
détroit où la Méditerranée se joint à l'Océan , a élevé un 
boulevard formidable pour la défense de la foi et de la 
civilisation. 

Si nous la considérons dans son essence, c'est-à-dire 
comme une institution isolée, sans tenir compte des ser- 
vices qu'elle a rendus à la société chrétienne , la chevalerie 
conserwe encore un caractère du plus haut intérêt. C'est 
la consécration de la force au service de l'honneur et de 
la faiblesse. Ses cérémonies qu'on pourrait presque appeler 
sacrées, ses jeux militaires, ses chants, son héroïsme dans 
le combat, donnent à l'histoire du moyen-âge une teinte 
d'admirable poésie. Nos annales ne manquent pas de cette 
illustration. Le Brabant en particulier nous offre le duc 
Jean, comme le modèle accompli du véritable chevalier, 
comme le premier paladin de son temps, possédant au 
même degré toutes les vertus chevaleresques. 

A l'année 1273, où nous étions parvenu, le chef bra- 
bançon n'était encore qu'écuyer, mais se préparait dans 
divers exercices militaires à obtenir l'honneur de chevalerie, 
envié par les princes eux-mêmes. Étant de retour d'une 
expédition en Navarre, où il avait accompagné le roi de 
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FiiBte {i\ il nntf les fnwmm mmm de la nniii di 
BEKMidn^ue. Après ks eêfÔKwies, qn se fiieot avec UMrte 
h (KMnpe q«\>a aTiit eMtxae de déplo^ dans b nçale 
cilê \)e Puis« Ji»kii 1 et sm btn farest âevés a« ivag de 
ehet;àHer^ On k^ «duvAt â~a kaibcrt de aiaiUes serrées, 
H ^)>ui W^v:»e î>n>e de pÂerres piéôeases; ils fineot 
ekau$$i^^ de Vr a^w des eç«r:^ d^or, et priroit Téca, 
IV|\>e et b UrKt^ ^. D«s k>R« le dvc de Brafaant iroiitat 
$e nM3tJr>^ \v^:se de p<-rter ks é{«roBS : me noble énmla- 
tWu $ViXîtt ecif^ÂTée de hd, 3 se mît en qaêle d'av^itnfes 
|\ir Ji>ers [ays. gs ses exploits lui aeqinical vue renamniée 
extnv^rciiuire. Aaââ Tan Hedn compare les faits dTannes 
ile son bênos aux gestes d^Akxaodie, des Madiabées et de 
RoUihl, et assare qulï b'j aniait pas Boiiis de dioses 
étOttoaDtes à te»ébrer ao sujet do doc Jean , qnli eehii de 
Laocelot da Lae et de Percée le Galk» (a). 

Les Ikes de TAHeatk^oe^ de TAn^etene et de la Fraioe 
furent toor-â-tovr Far^^ oh le prince bnbançon satisfit 

(1; Vï.l\':p^U^W»^ <^Miît iJlé porter fecx«sà a p»melaaiie,filie 
de Besri t*Â ^ fhnuffft Ué^^mé depuis pes. 

Sar k» téf^^m^^mMU^ ^ lé)^ «^ât^ de randense chevalerie. V. Da Cange, 
Dismrt^. XX ff *w Mp*M^. — La C«nie de Ste Palaie , Mëm^tur ron- 
cMMir €k^^/ifri^, myfUfé d^M les Vén. de rAcadénie des inscript. et 
^fXUts^UM*^^ i/ %%, "^ W«I«O0 de la CokmbièK, nôHrv iffcofmeur 
er â€ t!kn»^éa^ffyt ^ h mfUmi U$ Tm^mms ée Ckmmsemei deuKS vers la 
i» d« XUH «#^^4^^ 4Umu par laeques Breton, potri. par H. Delmotte, 
\Âh\^/^i>éjf4iH 4^ Ué^ ^i\Ut de lf<M». ValendeoDes, 1835. — Y. aussi Vor- 
dhiSfU^hMf^^Uffk, Uéhlhu par Hse de Tabarie, Fan des compagnons de 
i>fMf*fi4 4h U^mliUm k la erofsade, pobl. pariBarlnian. Pwris, 4759. 
^:^; n. W^i U Z»éL ^ «t60 à 85fi6. 

Ysa dieo daden, die hi dede, 

lloade mea scriven wel aisoe grote 

\tjfc%\A^ als men ran Lanselote 

VhM, oekie van Perebefaleo. 

(Vs. 8316 à 8319.) 



— !5 — 

son amour des combats, tont en déployant une grande 
force unie à beaucoup d'habileté. Il s'exerça dans les jou- 
tes , les mêlées , l'attaque ou la défense des châteaux , les 
pas-d'armes» et dans tous les jeux par lesquels l'ancienne 
chevalerie acquérait la science de la guerre (1). Proclamé 
partout le plus vaillant champion de la journée , il recevait 
de la main des nobles dames le prix du tournoi. Alors 
il distribuait des chevaux richement caparaçonnés et des 
étoffes précieuses à des combattants illustres , qui avaient 
trouvé en lui leur premier vainqueur (2). 

Vers cette époque , Charles roi de Sicile , pour venger 
Son honneur outragé par Pierre d'Arragon, avait proposé 
une lutte en champ-clos de cent chevaliers contre cent. 
On planta une lice près de Bordeaux. Jean I fut du nom- 
bre des combattants, qu'on réduisit à cinquante, de part 
et d^autre (3). Kolre noblesse nationale avait montré , à la 
"suite de son chef, qu'elle n'était pas indigne de son antique 
gloire. Nous voyons , en effet, plusieurs noms belges figurer 
parmi les cent combattants choisis d'entre les plus preux 
de la chrétienté. Ce sont Wautier de Momale, surnommé 
le bon Waufflars de Momale, messiretîuillaume Malclercs, 
sire de Hemricourt, le sire de Haneffe et le bâtard de 
Wesemaeh Au jour indiqué ils parurent tout armés dans 
la lice, mais le combat n'eut pas lieu parce que le parti 
du roi d'Arragon fit défaut (4). 

(i) Ce fjit lui premièreinent qui mit en usage qu'un prince ou sei- 
gneur, tant fut*il grand, ne pouvoit mener au tournoi que deux varlets, 
afin de donner par ce moyen occasion aux chevaliers de moindre rang de 
s'exercer aux armes, laquelle coustume fut depuis observée. H acheta 
aussi expressément certaine campagne près St.-Quintin, où il convoqua 
diverses fois tournois et Joustes, jugeant ce lieu pi'opre et commode 
comme situé au milieu des quartiers où Ton s'addonnoit à cest exercice. 
Bfltkens, p. 331. — ^ (2) Van Heeln, p. 36. 

(3) Hemriconrt, Miroir des nobles de Hctsbaye, p. 11 et 1 2. 

(4) Hemricourt les nomme tous quatre et ajoute : .... Quant lij Roys 
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Noos avons va que Jean I aTsût nne soeur qnî brillait 
a b eonr de Brabant, antanl par ses grioes extérieures qae 
par les ehannes de son esprit Cest elle que le roi Phi- 
lippe le Hardi, venf dlsabelle d'Arragon, choisit pour par- 
tager son trône. Le ooaronnement de la jeune Reine eat 
lien à la Ste.-Chapelle de Paris, le 24 Join de Tannée 
1275 j(l). La joie fiit grande parmi les Brabançons, <;ar 
cette alliance resserrait Famitié entre leor patrie et la 
France, et illustrait la noble maison de Lonvain. Marie 
était tendrement aimée de son royal époux, et exerçait sur 
les affaires de Fétat nne influence dont elle était digne, 
mais qui ne tarda point à lui faire un mortel ennemi. Il ad- 
vint que l'ainé des trois enfants du premier mariage de 
Philippe le Hardi fut emporté par une mort imprévue. 
Cet événement servit la haine de Pierre de La Broce, 
issu d'une noble famille originaire de Touraine, et favori 
du roi. Ce courtisan insinua que Fenfant était la victime 
d'un empoisonnement, et alla jusqu'à accuser la reine 
d'être Fauteur de ce crime odieux. La malheureuse prin- 
cesse, soupçonnée d'avoir voulu, par cet attentât, assurer 
la couronne à son fils , fut enfermée dans un donjon avec 
toutes les dames belges qui l'avaient suivie en France. 
De sa prison , Marie fit un appel au duc de BrabanU Elle 
écrivit de son propre sang la lettre qui instruisit Jean I 
de sa triste position. 

Charles de Cezilhe out pris batailhe encontre lij Roij Pire Daragone de 100. 
Chevaliers encootre 100. lijqueis nombre fut amanris de 50. encontre 50. et 
ilh ij ont par tos paijs mandeis les pins preus ; chis quatre compaignons 
ij furent et demoront en le lextion des 50; et furent armeis les journée 
pour défendre Thonneur du roij de Sezilhe, Jasoiche que lij Roij d'Arra- 
gone defalist délie journée, et ce fut Tan 128:2. Miroir, loc. dt.^ V. aussi 
Van Reelu, p. 37. 

(I) On trouve dans les Grandes Chroniques de France, publ. par M. Pan- 
lin Paris, V, p. 38-39 , le curieux récit des fêtes qui eurent lien à cette 
occasion. 
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A cette Bouvelle^ le duc vole à Paris* Notre chevalerie 
ne tarde point à suivre ses traces , pour venger l'honneur 
outragé du nom brabançon. Le gant est jelé« Pierre de 
La Broce n'ose le ramasser. Alors , le champion de la 
reine, qui n'est autre que son frère, demande le sang 
du perfide calomniateur. Bientôt une béguine de Nivelles, 
Isabeau de Spaelbeck, femme pieuse et favorisée de con- 
aaissances surnaturelles , achève, par sa révélation, de faire 
connaître an roi l'innocence de son épouse. Taudis que 
celle-ci, délivrée d'indignes liens, reprend ses titres à 
Taffection royale , La Broce , convaincu de calomnie et de 
trahison envers son suzerain , expie sa félonie sur l'infôme 
gibet de Mont^Faucon (1). 

C'est ainsi que le dévouement fraternel et en même 
temps chevaleresque du duc de Lothier sauva Marie de 
Brabant d'une mort honteuse, et la rendit aux belles 
destinées qui l'attendaient. Cette pridcesse instruite dans 
la pcrésie et aimant l'art du trouvère , accueillit à sa cour 
le célèbre Adenez qui, depuis la mort du duc Henri Ilf , 
avait quitté le Brabant pour s'attacher au comte de Flan- 
dre* Dans un des chefs-d'œuvre du poète belge , nous trou- 
Tons lin brillant éloge de la reine que la France doit à 
notre patrie^ et qui eut le don de charmer le royaume 
très-chrétien par sa beauté incomparable , sa connaissance 
des lettres et ses vertus (2). 

(1) Nous n'avons fait que tësumer le récit intéressant que fait de cet 
épisode M< Tabbé Namèebe, dans son Cours d'hist* nation, IV, p. 576 , sqq. 
Noos y renvoyons, tant à cause de Tintérét qu'offre le récit lui-même, que 
pour les preuves nombreuses et les pièces importantes que Tauteur y a 
nasembléee. 

(2) Nous voulons parler du roman de Clcomctdès. Le fond de ce roman 
tsi une tradition mauresque qu'Adenez recueillit à la cour de Marie de 
Brabant, de la boucbe de Blancbe de France, veuve de Fernand de La Cerda, . 
infant de Castitle. tne miniature de la fin dû Xfll» siècle « placée dans le 
ms. de TArsenal en tète du Cleomadès, représente le poète écoutant 

3. 
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Cependant d'autres événements se passaient sur les 
bords de la Meuse et du Rhin. Nous ne nous arrêterons 
point à décrire les faits de la guerre de la vache, lutte 
déplorable qui fut aussi acharnée que la cause eu était 
puérile (1). 

Notre intention n'est pas, non plus, de nous arrêter 
auK querelles sanglantes suscitées entre la maison de Ju- 
liers et les habitants d'Âix-la-Chapelle , au sujet de la sous- 
avouerie de cette ville. Jean I » en sa qualité de duc de 
Lothier et d'avoué supérieur d'Aix, prit une part impor- 
tante dans ces dissensions, auxquelles il réussit à mettre 
un terme. Un traité de réconciliation fut conclu à Sco- 
nauw, près d'Aix-la-Chapelle. Les princes de la maison de 
Juliers pardonnèrent à leurs ennemis le meurtre involon- 
taire que ceux-ci avaient commis sur la personne de 
Guillaume, chef de cette illustre famille. Ceux d'Aix, de 
leur côté, promirent une somme de 15 mille marcs, et fon- 
dèrent quatre autels au couvent des Blanches Soeurs de leur 
ville, 011 l'on devait célébrer la messe à perpétuité pour 
leur victime (S). 

Depuis l'intervention efficace du duc de Lothier daos 
ces événements, le comte Renaud de Gueldre et son 
beau-frère Waleran sire de Fauquemont et de Monijoie 

le récit de Blanche de France, en présence de Marie de Brabant coa- 
chée sur un lit de parade et de Mahaut d'Artois. Adenez est reconnaissable 
à son rebec, les trois autres personnages aux armoiries qui couvrent leur 
robe. M. Edward Van Even a donné un dessin de cette curieuse miniature 
dans un opuscule intitulé Marie de Brabant Louvain 1853. — V. aussi sur 
Marie de Brabant et Adenez, Hist lUtér, de la France, XX, p. 710 sqq. 
— et Reiffçnberg dans son Introduct, à la Chronique rimée de Philippe 
Mouskes, I. 

(1) V. Fisen, Hist. écoles. Lèod. Il, lib. I, c. 53. — Foullon, Hiêt. 
Leod., lib. V, c. 5 et les ouvrages de Galliol et de de Marne. 

(2) Butkens , p. 395. — Van Heelu , p. 48. — Le traité est dans Bon- 
dam , Charterboek, p. 649. 
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avaient conservé une haine implacable » qu'ils ne prenaient 
pas la peine de déguiser. Les exploits du noble duc, sa 
belle contenance dans les tournois, la gloire qu'il s'était 
acquise par ses alliances, tout contribuait à exciter leur 
jalousie. Il y eut à cette époque un tournoi entre Halen 
et Hercken où fut invité Jean de Brabant. 

Les princes d'entre - Meuse - et - Rhin y assemblèrent 
grand nombre de leurs amis et alliés, tellement que 
leurs intentions déloyales étaient manifestes. Le duc 
crut né pas devoir s'exposer à la merci de ses ennemis 
et se retira sans avoir rompu une seule lance. Peu de 
temps après , une lice fut ouverte à Sigeberg , au delà 
du Rhin , non loin de Bonn. Contre toute attente , le duc 
de Brabant s'y rendit , accompagné dé chevaliers valeureux 
et exercés au métier des armes. Il se mit dans les rangs 
des seigneurs de Westphalie et d'outre-Meuse , et combattit 
Renaud de Gueldre, Waleran de Montjoie, le comte de 
Luxembourg, son frère Waleran et le comte de Clève. 
De grands coups furent frappés de part et d'autre. Les 
chevaliers d'entre - Meuse - et - Rhin , qui étaient réputés 
comme les plus braves de l'Allemagne , réussirent à dé- 
sarçonner bon nombre de leurs adversaires, mais leurs 
efforts se brisèrent contre les rangs des Brabançons. 
Jean se maintint victorieux jusqu'à la fin des joutes , si 
bien qu'il ne fut question dans toute l'Allemagne que de 
sa valeur et de son habileté à démonter les plus rudes 
tournoyeurs (1). Toutes ces louanges ne plaisaient point 
aux ennemis du duc , et leur haine s'en envenima davan- 
tage. Cependant l'heure de la vengeance était proche. 
Les difficultés pour la succession du Limbourg allaient 
allumer une guerre de cinq ans, où les deux races enne- 
mies seraient en présence, et où une gloire immortelle 
couronnerait le lion de Brabant. 

(1) V^iUems, IrUrod. p. XL. — Van Heela, p. 48 à 53. 
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IV 

WaleraalV duc de Limbourg était mort en 12d0, laissant 
une enfant unique, Ermengarde, mariée à Renaud comte de 
Gueldre. Dès ce moment, celui-ci prit, du chef de sa femme, 
le titre de duc de Limbourg, ce qui semble prouver que 
ce duché était un fief féminin. 

Deux ans après, Rodolphe de Habsbourg tenait une 
diète, où devait être jugée en dernier ressort la contes- 
tation entre Jean d'Avesnes et Gui de Dampierre, relati- 
vement à la Flandre impériale. G*est alors seulement que 
l'empereur donna à Fillustre duchesse de Limbourg des 
lettres d'investiture , portant que , si Ërmengarde mourait 
avant le comte de Gueldre, celui-ci aurait, sa vie durant, 
le duché de Limbourg avec tout ce qui en relevait. Ces 
lettres , datées du 18 Juin 1282 (1), furent expédiées par 
l'entremise du sire de Fauquemont , parent de la duchesse 
et son fondé de pouvoir en cette circonstance. Ërmengarde 
ne porta pas longtemps la couronne ducale, car vers la 
mi-Juillet de l'année suivante (2) , ses dépouilles mortelles 
étaient déposées au couvent de s'Graevendael , dans le 
comté de Gueldre. ' 

Cette mort prématurée servait les intérêts des princes 
issus de la maison de Limbourg. Le diplôme impérial, 
tout en faveur de Renaud de Gueldre, n'était pas fait pour 
anéantir leurs prétentions. L'héritier unique de la duchesse 
Ërmengarde, selon l'ordre naturel, devait être Adolphe 
de Berg, pelit-fiU de Henri de Limbourg, aïeul de cette 

(1) V. Willems, Codex, p. 408. 

(2) C'est l'opinion da savant Ernst, dans son Histoire du Limbourg, 
IV, p. 388, sqq. et 405 , où Fen troavéfa ttne longue dlssertaUoii pour 
établir cette date. 
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princesse. Â ce titre /au témoignage de tous les auteurs 
contemporains 9 le comte avait droit d*étre investi de 
la possession du Limbourg ; car , pour ce duché , comme 
pour les autres grands fiefs des Pays-Bas qui relevaient de 
Tempire d'Allemagne, les collatéraux n'étaient point exclus 
de la succession (1). Cependant d'autres princes se mi- 
rent aussi sur les rangs , soit pour recueillir une partie 
de l'héritage , soit pour revendiquer la possession de quel* 
ques fiefs qu'ils soutenaient leur être dévolus , selon la 
coutume d'Allemagne. Dans cette dernière classe , se trou- 
vaient l'archevêque de Cologne et Tévêque de Liège. De 
son côté , Renaud de Gueldre ne voulut point se dessaisir 
du duché, et continua d'y gouverner comme possesseur 
usufruitier. Il greva le pays de plusieurs dettes, et plus 
tard , il vendit Wassenberg à l'archevêque de Cologne , ce 
qui ne lui était nullement permis (2). 

Le comte de Berg, fort de son droit, envoya au duc 
de Brabant frère Erwin commandeur de l'ordre de Saint- 
Jean de Jérusalem et le chevalier Engelbert dit Russelpaffe, 
avec des lettres datées du 3 Août 1285, pour avoir l'inves- 
titure des parties du Limbourg qui relevaient du Brabant (5). 
Après cette démarche, il s'adressa à tous les membres de 
sa famille , leur requérant aide et secours pour chasser de 
ses terres l'usurpateur Renaud de Gueldre. Mais personne , 
à l'exception de ses frères, ne voulut lui prêter main forte, 



(1) II serait difficile d'établir quel était le droit des collatéraux au 
duché de Limbourg. On peut consulter sur celte question obscure V His- 
toire du Limbourg, par Ernst, IV, p. 398, sqq. La loi de Fempire qui 
éloignait les cotlatéraux des successions en matières féodales , ne paratt 
pas avoir été aussi généralement suivie en Belgique , et les prétentions 
des empereurs y souffrirent toujours des oppositions. — Adolphe de Berg 
avait des frères qui renoncèrent en sa faveur au duché de Limbourg. 

(2) Willems, Introd. p. XLII. 

(3) V. les lettres dans Willems, Codex, p. 414. 



à moins qu'il s'acceptât la coaditîon de Fadmettre a 
tage da Limbourg. Ces seigneurs étaient Thierri si 
Heinsberg , son frère Jean sire de Levenberg , 'Walen 
de Fauquemonty Henri comte de Luxembourg et son 
Waleran sire dé Ligny, Waleran comte de Jalîers c 
frères Othon et Gérard , avec leur oncle Waleran de JaJ 
sîre de Bercheim. Tous ces princes étaient arrière-pi 
fils ou bis-arrière-pétits-fils, par leur père.oa leur n 
du duc Henri Hl leur auteur commun (1). Bien qu'il 
difficile de déterminer les prétentions de chacon d'e 
elles paraissent avoir été inconciliables avec la dignité 
comte de Berg. Ils ne purent donc s'accorder avec i 
parent , et firent , entre eux , un compromis où il s'agiss 
de déterminer quel était le plus proche héritier do dot 
de Limbourg (2). 

Le comte de Berg ne pouvant reconquérir son héritagr 
s*adressa une seconde fois au duc de Brabant. Il loi céd 
du consentement de ses frères y le duché de Lîmboor]^, i 
titre de donation entre vifs et en considération do mBiiage 
de sa nièce 9 Marguerite fille du sire de Windeek,aî0^^ 
fils aine de Brabant. Le mariage projeté n'eut ^tesp^ 
la mort du jeune Godefroid. Une compensation » aident 
flit oflTerte ao comte de Berg , et ainsi cet acte ài^ ^ 
véritable vente. Les sommes réunies s'élevèrent au àûSi^ 
de 32 mille marcs d'argent (3). Cette grande transadioa 
fut faite le Lundi après la Nativité de la Bienheareosa 
Vierge, i283. Le même jour, Adolphe manda aox hommes- 
liges do Limbourg la translation du doché ao duc <k 
Lothier et de Brabant, et les pria de prêter à leor nooTean 
seigneor le même hommage et la même fidélité qu'ils loi 
eossent prêtés à lui-même (4). 

(1) WiUems, Introd, p. XLIII. -- (2) Willems, Codex, p. 415. 

(3) David, VadeHandsche ITûforû, Y Deel, bl. 300. — Ernst» p. 407. 

(4) Y. WiUems, Codex, p. 416! 
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Le comte de Gaeidre était maître du terrain , et il fallut 
que Jean I s'apprêtât à soutenir ses droits par les armes. 
Il était alors dans toute sa puissance, aimé de ses sujets 
qui lui accordèrent de leur libre volonté le vingtième de 
leurs biens , pour Taider dans cette guerre (1). Les ordres 
reiigieui ne montrteent pas moins de patriotisme et d'en- 
thousiasme pour la cause de leur prince (2). Enfin, le 
noble duc se voyait entouré d'une brillante chevalerie qui 
avait gagné ses éperons dans les aventures et les combats. 
Elle l'aidera de son épée à remporter une victoire éclatante, 
et lui permettra d'écarteler les armes de Limbourg avec 
celles de Brabant. 

De. graves dissensions régnaient, à cette époque, dans le 
Limbourg, entre deux puissants lignages, les Scavedrieset 
les Mttlrepas. Le comte de Gueldre s'était rendu odieux à 
ces derniers, pour avoir enlevé au sire de Mulrepas la 
dignité de Drossart, dont il avait honoré un Scavedries, 
Conrad Snabbe. Toute la noblesse et le peuple avaient pris 
part k cette querelle. La famille de Withem , quoique alliée 
aux Scavedries , ne s'était pas moins rangée du côté de leurs 
ennemis, parce qu'elle était mécontente de Renaud de 
Gaeidre. Les Mulrepas et leurs nombreux adhérents recon- 
nurent Jean de Brabant pour leur duc et rappelèrent dans 
le Limbourg. Une armée fut dirigée vers ce pays, et, pen- 
dant quelques semaines, elle porta la dévastation sur les 
terres des partisans du Gueldrois. A la vue de ces incendies 

(1) Uavid , bl. ^14. — Les DrabançoDS n'étaient point obligés de suivre 
lear prince à la guerre en pays étranger. Aussi Jean I ayant obtenu l'as- 
sistance de ses sujets, leur fit acte de non-préjudice. V. cet acte dans 
Butkens, Preuves, p. 1^. 

(2) Pour ne parler que de la seule abbaye de Parc près de Lou'v^n, 
elle offrit au duc pour l'entretien de l'armée , entre les années 1280 à 
1288, 1360 livres monnaie de Louvain, le pain de 48 muids de grain, 
8 bœalï, 9 porcs, 20 moutons et 170 fromage^. Da?id, bl. 315. 
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et de ces rapines , Farchevéque de Cologne » gagné par le 
comte de Gueidre et oubliant l'amitié qu'il avait jurée au 
duc de Brabant (1) ,* fit un traité, par lequel il s'enga- 
geait à combattre les Brabançons et à les chasser du 
Limbourg (2). Les comtes de Luxembourg et de Clève, 
ainsi que le seigneur de Fauquemont, entrèrent dans cette 
ligue (5). ' 

JeaD dut chercher 9 de son côté, à se faire des alliés. Dès 
le mois d'Octobre de cette année, il s'était attaché Florent 
comte de Hollande. Peu après, il fit avec l'évéque de Liège, 
Jean de Flandre , son beau-frère , une alliance ayant pour 
but de s'entr'aider contre tous hommes formis tempereur et 
le comte de Flandre (4). Pour comble de bonheur , le duc 
trouva un allié dans la maison de Limbourg. Gérard de 
Luxembourg sire de Durbuy et le plus ancien prince du 
lignage de Limbourg, avait épousé Mahaut, fille du comte 
de Clève et d'Isabeau de Brabant. Ce prince lui vendit tous 
les droits qu'il pouvait avoir sur le duché de Limbourg , et 
fit part de cette renonciation à l'empereur Rodolphe, par 
des lettres du 24 Janvier 1285, le priant d'agréer cette 
transaction et de conférer son droit au duc de Lothier , et, 
au nom de celui-ci, à Henri landgrave de Hesse, envoyé, à 
cet effet, de la part des deux contractants (5). C'est le pre- 
mier recours à l'empereur qui eut lieu, à ce que Ton 
sache, dans l'affaire du Limbourg. Nous aurons occasion 
d'y revenir.* 

Les Brabançons avaient passé une seconde fois la Meuse , 
assiégé et détruit le château de Limaele. Les princes con- 

(1) V. Willems, Codex, p. 40i. 

(2) Van Heelu, p. 62. — Wiilems , Codex, p. 417. 

(3) V. V^iUems , Codex , p. 420. 

(4) Van Heelu» p. 66. — Willems, Codex, p. 419 et 426. ^ Butkens , 
p. 301. 

(5) Willeibs, Godesc , p. 434. — Batkens ^ p. 302 , Preuves, p. il7-118. 
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fédérés joignirent leurs forces près d'Aix-la-Cbapelle et 
allèrent à la rencontre de leurs ennemis. Ils étaient nom- 
breux et braves. Outre le comte de Gdeldre et rarchevêqoe 
de Cologne, il y ayait les comtes de Glèves el de Juliers, 
Thibaut fils du duc de Lorraine, les comtes de* Nassau » 
de Spanheim, de Nuenare, de Solm et de Salm, et maints 
hauts barons. Le duc Jean, à la tête de sa chevalerie, 
s'avança jusqu'à Galoppe. L'évéque de Liège lui avait amené 
qu^ques secours et son oncle Henri de Hesse, qui était 
Tenu à rimproviste avec six hommes d'armes pour toute 
suite, se trouvait également en sa compagnie. 

Les deux armées se rangèrent de chaque côté de la 
Gueule. Les bannières étaient déi^oyées, les guerriers 
attendaient avec impatience le s^nal du combat, quand 
des religieux de Fordre de Saint François d'Assise s'élan- 
cèrent au milieu des chevaliers , leur montrant le crucifix^ 
et les suppliant de ne pas verser le sang , mats plutôt de 
remettre leur querelle au jugement d'un arbitre. Le duc 
de Brabant et le comte de Gueldre ne furent pas sourds 
à ces paroles de paix. Ils s'en référèrent à l'arbitrage de 
Gui de Dampierre <îomte de Flandre, et en attendant sa 
décision (i), ils ramenèrent leur armée (3). Get événement, 
qui eut lieu vers la fin de l!année 1283, termina la pre- 
mière campagne. 

L'arbitrage du comte de Flandre n'eut d'antre résultat 
que de mécontenter les deux partis (3). Gui de Dampierre 
était le plus grand spéculateur de son temps. Il avait prêté 
de fortes sommes à Renaud de Gueldre , que celui-ci n'était 
pas en état de lui rendre. Dès ce moment, il avait peut- 
être conçu l'idée de s'approprier le Limbourg (4). Dans 

(1) Batkens, Preuo, p. 117. 

(3) Van Heela, p. 70. — BuUmds, p. 301. 

(3) Van Heela, p. 71. 

(4) Willems, Introd, p. XLVI. 
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(I) ras nt^m, ^ 70* 

(î) Tas Heeia, p. 76. — BMkem, p. «Ou 
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Ces événements avaient amené Tété de 1284. Après avoir 
emporté et détruit le château de Kerpen,que le duc Jean 
avait acquis depuis peu , Siffroid de Cologne avait joint ses 
troupes à celles des autres princes ses amis , et tous avaient 
entrepris le siège d'Aix-la-Chapelle. A peine le duc de Bra- 
bant a-t-il appris cette nouvelle , qu'il lève le ban et l'arrière- 
ban de ses hommes d'armes et vole au secours de l'antique 
capitale du Lothier. Son armée n'avait jamais été si bril- 
lante. Avec l'élite de la chevalerie brabançonne, plusieurs 
princes ses parents comme Ottelet comte de Bourgogne, 
Hugues sire d'Avalon, Hugues comte de La Marche et 
d'Angoulème, Jean comte de Soissons, Gui comte de Saint- 
Pol , Jean comte de Vendôme , le sire de Chàtillon , Mathieu 
sire de Montmorency, Maurice sire de Craon, le sire de 
Noville et d'autres de diverses contrées (1), suivaient sa 
bannière. Ils passent la Meuse et arrivent sur la Gueule, 
là même où , deux années auparavant , le combat avait été 
arrêté par les instances des religieux de Saint-François. 

De leur côté, les ennemis de notre duc avaient levé le 
siège d'Aix , pour, venir à la rencontre des Brabançons. Un 
combat terrible allait s'engager, quand Raoul de Clermont, 
sire de Nesle, arriva de la part du roi de France, pour faire 
un accord et empêcher l'effusion du sang. Philippe le Hardi 
était très-attaché au duc de Brabant , dont il avait épousé 
la sœur, et il désirait l'avoir à ses côtés dans une grande 
expédition qu'il méditait. Le pape Martin IV avait offert , 
en. effet, à Philippe III le royaume d'Arragon, après avoir 
excommunié et déclaré déchu Don Pèdre III , un des insti- 
gateurs des Vêpres Siciliennes et l'usurpateur du royaume 
de Naples sur Charles d'Anjou , oncle du monarque français. 
Quoique Don Pèdre fût son beau-frère , Philippe le Hardi 
accepta l'offre du Souverain-Pontife pour son second fils, 

(!) Butkens, p. 305. 
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Charles de Valois , et dans un grand parlement tenu vers 
la Noël de Tan 1283, il résolut ia ccmquôte de l'Âr- 
ragon. 

Au temps même où Raoul de Nesle cherchait à faire con- 
clure un accord entre les chefs des deux années en présence, 
le roi d'Angleterre donna des marques de sa sollicitude 
pour la prospérité de notre pays. L'industrie drapière de 
nos villes favorisait singulièrement le commerce des lai- 
nes de TAngleterre, mais la guerre devait compromettre 
cet avantage. Edouard I, qui avait ailleurs pu apprécier 
le noble caractère du duc de Brabant, et qui Testimait 
comme son plus cher ami, chargea l'évéque de Durbam 
d'une mission de paix auprès de lui. Les instances du roi 
de France , la démarche du monarque anglais et la mort 
de Marguerite , duchesse de Brabant , arrivée au commen- 
cement de Juillet , disposèrent Jean I à écouter favorable- 
ment des paroles de conciliation. Il consentit à régler 
Taffaire du Limbourg par un arbitrage. Gui de Dampierre, 
comte de Flandre et Jean d'Avesnes, comte de Hainaut. 
furent désignés par les deux partis , dans des lettres 
signées le 17 Juillet de cet année, où ils promettaient de 
s'en tenir bien et loyalement à ce qui serait décidé. Mal- 
heureusement , les deux comtes firent preuve de la plus 
grande partialité en faveur de Renaud de Guddre. En ad- 
jugeant le duché à ce prince , Gui de Dampierre espérait-il 
peut-être lui donner le moyen de s'acquitter envers lui, avec 
quelque ville ou quelque château? L'intrigue ne lui fut 
point étrangère; tout avait été préparé par les ennemis 
du duc de Brabant , et le jour même qui suivit la signa- 
ture de ses lettres, les deux comtes apposèrent leurs 
sceaux au bas de la sentence arbitrale (1). Après avoir 
pris le conseil de prud'hommes et bonnes gens, après 

(i) V. Wniems, Codex, p. 450. 
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avis et grande délibération , ils ordonnaient » disaient-ils , 
que le duché de Limbourg, avec tout ce qui en relevait, 
serait tenu par Renaud de Gueldre, sa vie durant» sans 
qu'aucun pouvoir séculier ou ecclésiastique pût le troubler 
dans cette jouissance , que les prisonniers ou otages se- 
raient délivrés, après avoir raisonnablement payé leurs dé- 
pens, et que les hommes-liges resteraient dans leurs fiefs 
ou héritages, comme devant. Enfin, les arbitres s'obli- 
geaient, eux et leurs hoirs, à ne pas aider celui qui irait 
à rencontre de cette paix , hormis Tévéque de Liège. 

L'équité n*avait pas présidé à cet acte. Il n'y était rien 
dit du droit de Jean I , il n'y était pas fait mention des 
droits d'Adolphe de Berg ou de la vente du duché, rien, 
enfin , n'y était statué pour l'avenir. On ne peut méconnaî- 
tre une fin secrète à la conduite du comte de Flandre, 
dans toute cette affaire. Il s'engagea, parait-il, à indem- 
niser le sire de Fauquemont des pertes qu'il avait es- 
suyées (1). Waleran agissait sous son influence , et il ne 
faut point s'étonner que le poète chroniqueur de ces évé- 
nements le nomme l'instigateur de toute cette guerre (2). 

Les armées , qui s'étaient trouvées pour la seconde fois 
en présence, se séparèrent et se mirent en devoir de 
regagner leurs foyers (3). 

Le mécontentement des Brabançons fit rompre bientôt 
la trêve. Pendant que le comte Renaud faisait une nou- 
velle alliance avec l'archevêque de Cologne et donnait au 
sire de Ligny le gouvernement du Limbourg , Jean I passa 
la Meuse et mit à feu et à sang le pays de Daelhem. Vers 
la fia de l'année , on conclut une suspension d'armes. 
. Waleran de Fauquemont, nommé par l'empereur sous- 



(1) ErDSt, p. 440. 

(l) Van Heelu, vers 6674. 

(3) David , bl. 335. 

3. 
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neiir eo Terre-Saiate et â CoosUDlinopieL 11 confia donc le 
goererneflieat de ses états an brare Berthoot, s^neor de 
Iblines, et à la fin de Mars de Tannée 1285, il aHa re- 
joindre fannée de son beaa-firère, menant en sa com- 
pagnie Godefroid sire t|* Aerschot , son frère, Henri de 
Louvain , sire de Gae^beck , GoiUaome are d'Heairiooorty 
Franco liatard de Wesemaele, Gérard de Lnxonbowg, 
Basse de Garre, sire de Lîedekeike, et antres. Uarsée 
française , qui ayait dans ses rangs la fleor de la cben- 
lerie , passa les Pyrénées , prit Perpignan et mit le si^ 
derant Gironne. Dans une action qai ait lîeo contre les 
AragonaiSy don Pèdre reçut nne blessure raortdle. liaJ- 
beorensement , la contagion s'étant mise dans Je camp 
français , le vaillant roi Pbilippe le Hardi en fat attânt. Il 
se fit transporter à Perpigoan , où il passa de rie k mort. 
Un grand nombre de guerriers périrent de la peste, et le 
duc Jean en ressentit également les funestes effets. Il par* 
Tint à Paris, griè?ement malade, et pensa remettre à Dieu 
son âme. Mais Celui qui dispose de la rie et de la mort, 
le guérit et loi donna de revoir le Brabant (2). 
L'aTentureux prince trouva sa patrie livrée à la guerre, 

(1) Erost, p. 445. 

(2) Van Heela, p. i03. — Batkens, p. 306. — Chrtmique dB GuîUamie 
de Nangiâ, I, p. 265. — Chronica Mgidii li Muisis, dans le Corpw 
Chronicorutn Flandriœ, II, p. 159. 
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car ses enneoiis n'avaient attendu que son départ ponr 
rompre te Irète; il est vrai que leurs efforts étaient res- 
tés sans résultats, l'avantage s'étaut trouvé encore une 
fois du côté des Brabançons (1). 

Au commencement de Tannée 1286, le fils de Conrad 
Snabbe , voulant délivrer son père enfermé au donjon de 
Genappe , donna pour rançon au duc de Brabaut les quatre 
châteaux qui étaient dans sa famille , soit comme alleuK , 
soit comme fiefs du duché de Limbourg , à savoir Lonchin , 
Sprimont , Hervé et Lybois (2). Ce fut une perte sensible 
au comte Renaud qui chercha à s'en dédommager en s'at- 
tachant plus étroitement le comte de Flandre, dont il de- 
maqda ta fille en mariage. Le Gueldrois se fit une fête de 
cette alliance, car la partie devenait ainsi plus égale et les 
chances de la guerre moins douteuses (3). Dès ce moment. 
Gui de Dampierre cherchait journellement et de plm en plus le 
moyen de rentrer en la bonne grâce du duc de Brabant. Jean, 
de son côté , refusait désormais d'écouter ses conseils (4). 
C'était sagement et à raison que le duc se défiait de son 
beau-père; celui-ci travaillait avec plus d'ardeur que jamais 
à servir ses propres intérêts par l'intermédiaire du sire de 
Fauquemont, et il venait tout récemment de payer à ce sei- 
gneur la somme de quatre mille marcs , pour les dommages 
que le duc de Brabant lui avait faits en sa terre, du temps 
qu'il avait guerre outre la Meuse (5). Ce fut avec la ville 
de Liège et avec le comte de Hollande, que notre duc signa 

(1) Van Hedu, p. 100. — Ernsi, p. 447. — Bulkens, p. 306. 

(2) Van Heelu, p. 105 et 106. — Willems, Codex, p. 496. — Batkens, 
p. 307. — David, bl. 341. 

(3) Van Heelu, p. 107.— WUIems, Codex, p. 457-439.— Ernsi, 
p. 449. — David , bl. 34â. 

(4) D*0udeghçrst, les Chron, et Annales de FUmdre , cb. CXXVI , 
M. 206, éd. Lesbreussart, II, p. 253, «tla note 4 citée par firnst. 

(5) Van Heela, p. 437. 
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des traités d'alliance (1), pendant que la Gueldre et le pays 
de Cuyck étaient le théâtre de nouvelles hostilités (2). 

Â Tautomne le comte de Gueldre accompagné de l'arche- 
véque de Cologne et des comtes de Luxembourg et de Flan- 
dre 9 mil le siège devant Loncbin , après avoir essuyé des 
échecs successifs à Maestricht et à Witham. Le château de 
Lonchin résista quarante jours et donna le temps au duc de 
lui porter secours. Â l'approche de leur ennemi, les alliés 
se retirèrent derrière les murailles de leurs villes. L'armée 
brabançonne comptait dans ses rangs beaucoup de cheva- 
liers d'Allemagne et de France. Se trouvant maîtresse de 
la campagne , elle prit plusieurs châteaux et s'avança jusque 
sous les murs de Limbourg. Là elle déploya ses bannières à 
la vue du comte de Luxembourg et de la jeune comtesse de 
Gueldre, qui purent admirer sa noble contenance du haut 
de leurs créneaux. Ce spectacle excita les ennemis au com- 
bats. Ils sortirent de la ville et en vinrent aux mains avec 
les Brabançons. Les eaux de la Vesdre furent rougies du 
sang des braves qui prirent part à cette lutte acharnée. La 
victoire resta aux Brabançons; les partisans du Gueidrois 
durent fuir derrière leurs remparts, sans pouvoir empêcher 
la destruction des faubourgs. 

Comme l'hiver approchait, le duc ramena son armée. et 
rentra triomphalement en Brabant (3). Aux princes étran- 
gers qui l'avaient suivi dans cette expédition, il laissa des 
souvenirs de sa magnificence, des chevaux richement ca- 
paraçonnés et d'autres présents. Tous prirent congé de lui, 
charmés de sa conduite chevaleresque, et publièrent ses 
louanges dans leur pays. Les belles actions du héros lui 



(0 Vao Heelu, p. iii. — Willeœs, Codex, p. 441, 444. 

(2) Van Heela , p. 109 sqq. 

(3) Van Heela, p. 117 sqq.-— Erast, p. 456 sqq. — David, bl. 343. — 
Balkans, p.. 308. 
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acquéraient sans cesse de nouveaux amis (1). Ainsi, le comte 
de ClèTe et les princes de la maison de JuUers , abandon- 
nant Talliance gueldroise, se rangèrent parmi les défenseurs 
de ses droits (2). Ainsi encore l'évêque de Liège et le comte 
de Hollande » pour s'unir à lui plus étroitement que jamais , 
firent de nouveaux traités, où ils promettaient de Taider 
envers ci contre tous , sauf les restrictions (3)» Les rois 
de France el d'Angleterre avaient également témoigné de 
leur bon vouloir pour la cause du duc Jean. A la mi- 
Juillet de Tannée 1286 (qui était sur le point de finir), 
Edouard l se trouvait à Paris, où il était venu prêter 
hommage k Philippe-le-Bel pour la Gascogne et TAqui- 
taine, et engager ce prince à conclure une irève avec le 
fils de Don Pèdre> roi d'Arragon (4). Les deux monarques 
s^occupèrent , parait-il , de la succession du Limbourg , et 
reconnurent le bon droit du duc de Brabant; mais ils ne 
purent parvenir à faire désister le comte de Gueldre de 
ses prétentions (5). 

On n'attendit point là fin de Fhiver pour se mettre en 
campagne , et l'époque la plus rude de Tannée se passa en 
hostilités réciproques (6). H n'en est pas moins vrai qu'à 
Tapprocbe de Tannée 4287, l'ardeur belliqueuse sembla se 
rallentir tout-à-coup. 

La cause de cette suspension d'armes pourrait être Tin- 
tervention de l'empereur Rodolphe qui venait enfin, pour la 
première fois, s'occuper de l'affaire du Limbourg , sujet de 
tant de contestations et de tant de désastreux combats (7). 

(i) Van Heela, p. 129. 

(2) Willems, Codex, p. 446. --Ernst, p. 468. 

(3) V. WiUems, Codex, p. 446 à 449.-.Ernsl, p. 468. 

(4) Chron, de GuilL de Nangis > I , p. 268. 

(5) Van Heelu, p. 9o, 96. — Ernst, p. 438. 

(6) Van'Heelu, p. 430^134. — Ernst, p. 462. 

(7) Willems , Codex , p. 452. — David , bl. 347. 
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Le roi des Romains envoya à Farchevéque de Cologne des 
lettres datées du 9 Mai, par lesquelles il lui enjoignait 
d'observer une trêve inviolable à l'égard du duc de Brabant, 
jusqu'à la fête prochaine de St.-Jacques (5 Juillet), époque 
où il applanirait définitivement lui-même toutes les difficul- 
tés. C'est le seul monument qui nous soit parvenu de Fiu- 
tervention de Rodolphe dans cette guerre. Le soin de l'em- 
pire l'avait peut-être tenu éloigné de ce qui^se passait dans 
nos contrées septentrionales, ^t ne lui avait point permis 
jusque là de juger les droits des deux compétiteurs. Per- 
sonne d'ailleurs n'avait fait appel à son autorité suzeraine , 
si ce n'est pourtant Gérard de Luxembourg, qui, depuis 
deux ans, comme nous l'avons déjà remarqué, lui avait 
fait part de la renonciation de ses droits sur le Limbourg 
en faveur de Jean L Le comte de Berg de son côté parait 
n'avoir notifié à l'empereur la vente de ses droits , qu'après 
la réception de la majeure partie des sommes stipulées 
dans le contrat ; alors seulement , pour que rien ne man- 
quât à cet acte important , il pria le roi des Romains de 
vouloir donner l'investiture du duché de Limbourg au doc 
de Lothier. Ses lettres sont du 9 Mai de cette même an- 
née 1287 (1). On ignore si Rodolphe de Habsbourg donna 
suite à la demande d'Adolphe de Berg , mais ce qui semble 
le prouver au témoignage des historiens , c'est l'ardeur que 
déploya le duc Jean au Soutien de sa cause (2). En même 
temps, ce prince ne dédaignait pas d'acquérir les droits réels 
ou imaginaires , que pouvaient faire valoir les divers mem- 
bres de la maison de Limbourg. C'est ainsi qu'il diminuait 
le nombre de ses ennemis et annulait des prétentions plus 
ou moins fondées. Il ne faudra donc point s'étonner, si Tan- 
née suivante nous le voyons en possession de tous les droits 



(1) V. Willems, Codeœ, p. 455.— Ernst, p. 409. 

(2) David, bl. 302. — Ernst, p. 410. 
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que pouvait faire valoir la veuve du dernier duc de Lim- 
bourg, Cunégonde, princesse de la maison de Brabant(l). 

L'intervention de Tempereur n*eut point de résultat bien 
connu ; toutefois les parties belligérantes conclurent le 
2 Juillet une trêve qui devait durer jusqu'à la mi-Septem- 
bre , mais qui fut prolongée depuis (2) jusqu'au jour de 
la Ste-Gatherine (25 Novembre). Les peuples du Limbourg 
purent enfin respirer et se livrer sans crainte aux tra- 
vaux des champs. C'était une bien faible compensation 
pour toutes les pertes qu'ils avaient essuyées pendant cette 
guerre fatale , qui , si elle ne fut pas sans gloire , mena 
avec elle tout un cortège de malheurs. Le pillage et la 
dévastation, le meurtre et l'incendie avaient désolé ce 
beau fief de l'empire, ruiné les revenus des abbayes, ap- 
pauvri les campagnards et les habitants des villes (3). 
Dans les combats avaient péri les plus illustres guerriers, 
et il n'y avait point de noble famille qui n*eût à verser 
des larmes sur un tombeau. 

C'était donc un grand bien que la paix pour ce peuple 
haletant sous la misère, pendant plus de trois années, 
mais hélas ! cette paix ne devait point durer. De sinistres 
présages annoncent assez que le feu de la guerre va se 
rallumer bientôt. Pour être contenue, l'animosité des 
deux partis qui déchirent le duché, n'en est que plus 
terrible. Aucun des prétendants ne veut abdiquer son 
droit; tous les efibrts pour arriver à une transaction ont 
échoué. Les menées du comte de Flandre montrent suf- 
fisamment que cet habile négociateur convoite pour lui- 
même le pays en litige; depuis le mois de Février, s'étant 
rendu acquéreur d'une créance sur le comte de Gueldre, 
il s'est fait délivrer en gage, par son beau-fils, les châteaux 

(1) V. WUlems, Codex, p. 456. — Batkens, p. 310. — Ernst, p. 424. 

(2) V. WUleros, Codex, p. 454-455. 

(3) Van Heelu , p. 80. — Ernst , p. 475. — David , bl. 348. 
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de Limbourg et de Rodes, et c'est à son fidèle ami 1 
sire de Faaquemont qu'il en a commis la garde (1). 

Tel est le triste état du Lîmbourg, à l'approche d 
l'hiver. Des dissensions s'étaient élevées entre Bouchar 
d'Avesnes , évéque de Metz , et Thibaut II comte de Ba 
et l'allié du duc de Brabant. Ce dernier, dont la fidélité n 
fut jamais en défaut, vole au secours de son ami. Le 
partisans du Gueldrois, de leur côté, unissent leurs batn 
nières à celle de l'évéque Mezzin. Ainsi une simple que 
relie pouvait devenir un événement important dans l'his- 
toire de cette guerre, et nos poètes nationaux auraienl 
eu à chanter peut-être de glorieux faits-d'armes. Il n'en 
fut point ainsi ; l'intervention d'un chevalier hennuyer, 
Wautbier de Ligne, calma les haines et arrêta Teffusioa 
du sang (2). Peu après l'archevêque de Cologne , joignaflCj 
ses forces à celles de ses alliés, déclara la guerre aa 
comte de Berg et se mit à ravager son pays. Alors k 
duc Jean s'avança vers Cologne et commit des dégâts 
dans les possessions de l'archevêque, afin de le rappeler 
sur ses pas. Le prince ecclésiastique dut en efiet rebrous- 
ser chemin et , accompagné du comte de Gueldre, rîDt 
prendre position sur les bords de l'Erft, tandis qae le 
comte de Luxembourg se portait vers Aix-la-Cfaapelle , et 
le sire de Fauquemont à Rolduc. Le plan des aWiés était 
d*entourer l'armée brabançonne, ms^s l'habileté de son 
chef trompa leur attente. Le duc gagna à la bâte la petit 
ville de Duren , qui était du domaine de son allié le cooil 
de Jttliers , si bien que son arrière-garde seul eut à ri 
gretter quelque perte. Après avoir montré ainsi la col 
naissance qu'il avait dans l'art de la guerre , Jean l 
conduisit son armée en Brabant (3). 

(t) V. Willems, p. 446, 449, 455,. 466. — Ernst, p. 466. 
(S) VaD Heela, p. 134-137. — Erost, p. 473. — Butkens , p. 309.| 
David , bl. 351. 
(3) Van Heela, p. 138.— Ernst, p. 474.-*Butkens, p. 310.— David, bl. 91 
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Cependant , avec la fête de Pâques , célébrée le 28 Mars , 
s'ouvrait Tannée 1288. Les amis des deux prétendants 
avaient réussi à ménager une nouvelle trêve, pendant la- 
quelle on aviserait aux moyens de conclure une paix dé- 
finitive. Des conférences devaient avoir lieu , à cette fin , 
vers la Pentecôte prochaine, à Fauquemont, pour les par- 
tisans du comte de Gueld^e, à Maestricht, pour les alliés 
du duc de Brabant (1). 

A l'époque indiquée, l'archevêque de Cologne, le comte 
et la comtesse de Flandre, le comte de Luxembourg et 
le sire de La Roche , son frère , le duc de Lorraine et le 
comte de Gueldre s'assemblèrent au château de Fauque- 
^ mont. Us avaient fait répandre le bruit que leur réunion 
^ avait un but tout pacifique ; mais hélas ! ils allaient poser 
un acte qui devait provoquer une guerre plus terrible que 
jamais. 

Parmi les membres de la maison de Limboui^ , il n'y en 
avait aucun qui élevât des prétentions plus fondées en ap- 
parence, que le comte de Luxembourg, et efiectivement , il 
était le plus* proche héritier de la duchesse Ermengarde, 
^ après le comte de Berg. Il ne contestait point à ce der- 
nier la priorité du droit, mais prétendait qu'il en était 
^ déchu par la vente qu'il en avait faite à un prince étran- 
11 ger, contre toute raison , et en préjudice et déshonneur de 
k tous les princes du très-noble sang du Limbourg (2). Pour 
|1 ces motifs, l'archevêque de Cologne et la comtesse de 



i 



(1) Van Heelu , p. 140 et 151. — Butkens, p. 320. — Ernst, p. 477. 
David , bl. 354. 
r (2) Ernst , p. 479 , et les aulears cités. 
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Flandre engagèrent Renaud de Gueidre à se désister de 
ses prétentions au duché » en faveur du comte de Luxem- 
bourg et de Waleran son frère. Renaud céda à leurs instan- 
ces, et la vente eut lieu moyennant quarante mille marcs 
de deniers brabançons, monnaie courante (1). Tous les 
princes présents ratifièrent cet acte et firent le serment 
de prêter aide et secours aux deux frères (2). 

A celte nouvelle, le duc Jean entra dans une violente 
colère et jura de ne pas donner de relâche à ses enne- 
mis , qu'il ne les eût fait repentir de leur conduite. 11 quitta 
Maestricht et chevaucha à grandes journées pour surpren- 
dre les princes alliés. Mais ceux-ci n'osèrent l'attendre et 
se réfugièrent pour la plupart à Heinsberg; aussi Jean 
ne' trouva-t-il à Fanquemont que son beau-frère , le comte 
de Flandre et son mortel ennemi Waleran. Les bonnes 
paroles de Gui de Dampierre purent seules déterminer k 
duc à ne point donner l'assaut à la place. Waleran jura 
de ne plus porter les armes coutre le priuce brabançoa, 
s'obligeant à payer quatre mille marcs d'argent, s'il violait 
son serment. Le comte de Flandre qui demeura caution, 
fut obligé de payer l'amende. Alors notre duc, à la téta de 
quinze cents hommes , poursuivit l'archevêque de Cologne 
jusqu'à Heinsberg et Wassenberg, d'où tournant bride, il 
s'avança vers le Rhin, ok il fit boire son coursier, et 
ravagea les vignes et jardius du prélat à Briihl , entre 
Bonn et Cologne. Là, pour montrer combien il redoutait 
peu la valeur de ses ennemis, il se fit amener ses meutes 
de Boitsfort , et prit le plaisir de poursuivre le sanglier et 
le daim dans le parc de l'archevêque (5). 

(1) C'est-à-dire de 13 sous au marc. 

(2) V. Ernst, p. 480 , où se trouvent les actes datés de Toctave de la 
Pentecôte. — Van Heelu, p. 1âl.--r Willems, p. 458-459.-- Bulkens, 
p. 311. — David, bl. 355. 

' (3) V. les auteurs cités. 
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Les habitants de la cité colonaise» qui ne pouvaient soaf- 
frir la domination de Siffroid de Westerbourg, se réjouis- 
saient intérieurement de Tinsulte faite à leur prince 
ecclésiastique. Alliés secrets du duc de Brabant, ils 
envoyèrent vers lui une dépulation, à laquelle se joignirent 
Adolphe de Berg, Everard de La Marck ; Waleran de Juliers, 
prévôt d'Aix et beaucoup d'autres qui vinrent renforcer la 
belle année brabançonne. Admis en présence de notre duc , 
ils se plaignirent des meurtres et des rapines qui se com- 
mettaient chaque jour dans les environs de leur ville» 
ajoutant que les ducs de Limbourg avaient de tout temps 
pourvu k la sûreté des chemins , et qu'en cette qualité , 
ils le priaient d'exterminer les brigands qui infestaient le 
pajs d'entre-Meuse-et-Rhin. c Seigneurs, répondit le duc, 
je veax m'unir avec vous pour réprimer le brigandage. 
Détruire les repaires de voleurs fut toujours mon désir. » 
Voyant le prince disposé à les écouter, les députés repri- 
rent : c Noble duc ! le principal sujet de nos plaintes est 
le château de Woeringen , que nous voudrions assiéger au 
phis tôt. Les gens de l'archevêque qui le gardent , ne nous 
laissent de repos ni le jour ni la nuit, tant ils pillent et 
dévastent tout avec fureur. Si vous renversez leurs murail- 
les, vous serez agréable au Roi des Romains; votre puis- 
sance sera alors reconnue au loin, tous accourront vers 
yous , et la paix sera rétablie entre la Meuse et le Rhin ! » 
Ainsi parlèrent les envoyés de Cologne. Jean écouta favo- 
rablement leurs paroles et promit assistance. Quant à 
eux, ils revinrent dans leur cité, branlèrent la cloche du 
beffroi , et ayant appelé les bourgeois aux armes , ils cou- 
rurent se ranger à la suite de la bannière de Brabant, sous 
les murs du château de Woeringen (1). 

(I) Van Heelu, p. 152, 554, 155, 157, 158. — Willems, p. 357, 385, 
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L'archevêque et les princes confédérés pew^saimU a» 

le duc en leurs fikts , et se réjauissaierU de prendre la balà 
échouée sur leur terre; tous y trouveraient leur part, foi 
s'enrichiraient de ses dépouilles! Les ennemis de not 
dnc réunirent donc leurs parents et leurs vassaax: , et ii 
vitèrent tous les barons et autres seigneurs du Rhin, i 
la Westphalle et de toute rAllemagne , à venir partager 1 
proie qui semblait leur être offerte. L'archevêque vit se 
courir à lui une foule de princes et de seigneurs stmensâ 
chacun une suite nombreuse de chevaliers , d'écuyers , de 
varlets et de paysans à pied , qui portaient pour toute aiw| 
des bâtons noueux et des piques. Il rassembla son armé 
sur les bords de l'Erfl, et le quatrième jour du mois 
Juin, vint camper à une lieue de Woeringen. 

À l'aurore du jour suivant, qui était un Samedi et 
fête de St.-Boniface , Siffroid lève son camp et s^a^BDce/ 
la rencontre de ses ennemis. Mais avant d'engager k 
taille , il appelle sur ses armes les bénédictions da Très- 
Haut, célèbre une messe solennelle à l'abbaye de Bruen- 
wildre, et harangue ses guerriers : 

«Seigneurs, leur dit-il, voici une bonne (oTinne poar 
nous tous. Ce que nous poursuivions depuis si longtemps^ 
Dieu nous l'offre en ce jour! Le duc de Brabant est celle 
baleine que j'ai vantée, qui est échouée sur notre, lerre, 
si avant qu'elle ne peut nous échapper. Emparons*nous 
de notre ennemi et des puissants seigneurs qui l'accom* 

360, 376, 383. — BotkeBs, p. 312. — Ernst, p. 433, sqq. — David, 
bl. 360, sqq. 

M. Willemsa pablié dans son édilion de Van Heelu, Codex, p. 533, 
des documents pleins d'intérêt à ce sujet , 'tirés des archives de Dussel- 
dorf. Ce sont les rôles contenant les dépositions de 26 témoins interrogés 
sur le fait de la bataille de Woeringen, par les archevêques de Mayeoce 
et de Trêves, en vertu d'une commission de Nicolas IV, donnée à Rome, 
IP kal. feb. 1290. 
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' '"gagnent. Vous vons partagerez avec équité leurs dépouilles 
^^^t leurs coursiers de guerre. Quant à moi , je ne désire 
'viqu'une seule chose, le duc de Brabant pour mon pri- 
^isonnier.» — «Non, non, s'écrièrent les princes limbour- 
nsH geois , le duc mourra ! Il a voulu déshériter notre race ; 
^IbI dut-il donner tout le Brabant, avant que le soleil ne soit 
iffr couché, il mourra!» — c Que mon désir n'arrête point 
nqi votre vengeance , répondit le prélat. Revêtez-vous de vos 
mi armures et soyez remplis d'allégresse. Le duc et ceux qui 
tfoi le suivent sont entre vos mains : ne sommes-nous pas 
II IK trois contre un? Ils fuiraient si la fuite était possible, 
1 j(f mais il est trop tard ; ils sont à notre merci et n'ont plus 
^i qu'à se défendre vaillamment, car, sans compter les pay- 
sans armés de massues qui grossissent nos rangs, nous 
a avons douze cents cavaliers de plus qu'eux ! » Alors l'arche- 
}i( véque échange la robe sacerdotale pour l'habit de guerre, 
^ les chevaliers lacent leurs casques, et toute l'armée, divisée 
i en trois escadrons, s'ébranle. La première troupe était 
commandée par l'archevêque en personne, ayant à ses 
côtés son frère, Henri de Westerbourg, et à sa suite plu- 
sieurs princes allemands, entre autres le comte de Nassau. Il 
avait planté sa bannière sur un immense chariot de guerre. 
Un château de bois garni de pieux le surmontait : là , se 
tenait une troupe choisie d'archers , qui devait défendre les 
abords de l'étendard. Douze bœufs aux cornes dorées traî- 
naient le char au milieu de la bataille; celui-ci venait-il à 
s'arrêter, de longues poutres attachées aux pieux avec de 
grands anneaux de fer, s'abattaient aussitôt et servaient 
de contre -forts au branlant édifice (1). Le second ba- 



(1) Die sUDdaert stont op enen wagen , 

Daer op gheset was» ende beslagen 
Van sterken planken, een casteel, 
Daer iiede binnen waren een deel ; 
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tâillon était conduit par les princes de la maison de 
bourg; on y remarquait le comte de Luxembourg et son 
frère , Waleran de Fauquemont , et Conrad Snabbe , avec 
les seigneurs issus de la race de Scavedries. Le comte de 
Gueldre commandait la quatrième bataille. Parmi ses plus 
braves chevaliers, était Goswin sire de Borne. Tous ces 
guerriers réunis étaient au nombre d'environ vingt mille 
hommes , dont quatre mille combattaient à cheval. L'armée 
était suivie de chariots et de charrettes chargés de chaînes, 
de cordes et de manicles. Ainsi ces Gers ennemis , confiants 
dans rimmense supériorité de leur nombre et dans la force 
de leur bras , s'avançaient avec joie comme à une fête , ne 
croyant avoir d'autre peine que celle de recueillir des dé- 
pouilles. 

De son côté , le prince brabançon , qui dès la veille avait 
placé son camp sur une bruyère appelée Fuhlingerheid; 
apprend, la nuit, qu'une faible distance le sépare à peine 
de l'armée alliée. Avant même que l'aube commença à 
poindre , il fait sonner les trompettes et prélude par des 
exercices religieux , à cette grande journée. Les prêtres 

Want dat casteel hadde liDnen 

Daer meo stODt te slorme binnen, 

Met ghescutte ende met ghewere, 

Âlse men pleget ieghen een hère : 

Starke orsse (of osseo), die men daer aen spien, 

Dede men den wagen vorwaert tien, 

Daer men den standaert hebben woude* 

Ende waer die standaerl bliven soude, 

Grooten boeme, die boven hingen 

Aen die tinnen, met sterke ringen, 

Dede men worpen dan daer balen, 

Ende neder vaste in deerde sluteo, 

Om dat, te recbte nocbte cromme, 

Den standaert nieman en mocbte omme 

Worpen, noch vorwaert minnen. 

Van Heela, vs. 6U9-6167. 
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célM^rent la messe : tous les guerriers y participent au 
pain des forts et hamilient leur front dans la poussière, 
devant le Dieu des armées , de qui seul dépend le sort 
des combats. Ils espèrent à la victoire , parce qu'ils sont 
Yeous détruire les repaires de brigands, ce qu'ils croient 
aussi salutaire pour leur âme , que de marcher , sous la 
croix, à la conquête du St.*Sépulcre. A Tissue de la messe, 
on entendit les hérauts crier par tout le camp : c Lacez 
les heaumes ; lacez les heaumes. Les ennemis viennent à 
nous! » Aussitôt le duc monta à cheval, fit apporter son 
étendard et amener deux destriers bardés , pour le remon- 
ter dans la bataille. Il posta son armée sur une hauteur, 
derrière laquelle s'étendait un marais : vers l'occident , ap- 
paraissaient , dans le lointain , les tours de Woeringen ; à 
l'orient, à quelque distance, roulaient les flots du Rhin. 

Tous les combattants , dont le nombre ne s'élevait point 
au tiers des ennemis, furent partagés en trois corps; le 
duc Jean était à la tète de la division centrale. Le prince 
au cœur hardi pouvait à peine contenir l'impatience de 
son coursier, qui creusait la terre en écumant. Le lion de 
Brabant rampait , en champ de sable , sur l'écusson , sur 
toutes les pièces de l'armure et sur la housse de l'ardent 
destrier. Enfin , la cime du casque était orné^ d'un dragon 
fantastique , dont la vue inspirait l'efiroi (1). Autour de leur 

(1) Van Heelu a soin d*ajouler qae le Duc seal portait les armes pleines 
de Brabant, afin d*être très- reconnaissable. Les autres princes de sa mai- 
son les avait chargées de lambels (p. 160). — Pour ce qui en est du dragon , 
on le trouve sur le sceau de Jean I, de l'année 1289, publié par Butkens, 
ainsi que sur un sceau admirablement conservé , en cire brune , attaché 
à une lettre de Jean I relative à un bien situé à Vorst (près de Diest), que le'' 
Doc cède à Vabbaye de Parc. La pièce est datée de I2d0. L'animal fan- 
tastique est placé sur la cime du casque , entre deux aigrettes d'où s^é- 
chappent des volets flottants (lambrequins). 11 est également placé sur la 
tête du cheval. Robert de Béthune, comte de Flandre, portait le même 
cimier, comme on peut s'en convaincre d'après les sceaux publiés par 
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dief, se pressaient les nobles gentOshommes qui airai^itl 
priiilége de former la maisme da prince. Là , se tenaie^l 
le sire de Warfos^ et le bâtard de Wesemael, deoiL yail 
lants chevaliers, chargés de veiller dans la bataille anfl 
côtés de leor maître : on les appelait gardes du frein (l)ij 
là encore, était déployé le grand étendard de Brabant coife^ 
serve à l'abbaye d'Affli^em. An défaut du sire d'Assche^ 
qui était guidon héréditaire , Rasse de Grez eut rinsigoe 
honneur de le porter. II le tenait attaché au haut d'one 



Vredius. II est inutile d*ajoiiter qne les sDOcessenrs îmmédîais do dK 
Jean, Jean II et Jean III conservèrent cet insigne héraldique. V. à oe sojet 
Hftftiee $ur le$ sceaux des comtes de Lauoain et des dues de Brabant ^ par 
Mgr. de Ram. Mém, de VAcad^ XXVI. 

(i) Outre ces breidelwachten, Hemriconrt nomme deux autres preux 

s Monss. Watîer de Momale , qui fut en somom appelleis lij bon WaalT- 
lars de Momale , qui a son temps fut lij uns des trois plus preos des 
Hesbengnons, et lij atre dois preuz estoient Mess. Wileam Halciercslq 
bons sires de Hemricourt, et Ig sires de Haneffe andois benerees : êsi\ 
trois furent compaignons d'armes ensemble, et lij bons bastars de Wese- 
males , nommeis Mess. Franlies fut leurs compains et fut assi bannerez , 
az qneis quattres compaignons ilb avient plusieurs hautes honneurs en 
plusieurs fais d'armes , entre lesquelles iih ij out dois notables qui soat 

bin a recordeir ,. . . .' 

Et lij seconde notable honeur fut 6 ans après , assavoir aile batailhe k 
Woroij , quant lij Dus Joban de Braijbant desconfist l'Arcbevesque de Co- 
logne , le conte de Gueldres et le conte Lnxemborgez , car adonc letinne 
lij Dus de Braibant ces qualres chevaliers pour son corps et son honneur 
à wardeir. » 

Hemricourt, Miroir des ttobles de Hasbaye , p. il et là. 

Le sire de Momale , second fils du sire de Warfusëe , avait chargé 
d*un lambei d'azur à 5 pendants, les armes paternelles, de gueules semées 
de fleurs-de-lis d'argent. — Le sire de Haneffe portait d'azur aux fieurs- 
de-lis sans nombre. — Le blason d'Hemricourt est de gueules à la bande 
d'argent; celui des sires de Wesemael de gueules aux trois fleurs-de-Iis 
d'argent le pied posé. 

Ce même sire de Momale, dont 11 est fait mention ici, prit, plus tard , 
l'humble habit de St.-François d'Assise , dans le couvent des Frères Mi- 
neurs de Tirlemont. 
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lance, et la fleur de la noblesse brabançonne se ralliait 
a ce trophée de tant de glorieux exploits. Le désir de 
s'iUostrer par de brillants faits-d'armes , avait fait accourir 
deux chevaliers de la Flandre , Pierre Goethals et Jean Bor- 
luut. Hugues et Gui de Giàtillon, fils du comte de Saint* 
Poly qui étaient venus aux conférences de Maestricht, avec 
dix hommes d'armes pour toute suite, se faisaient égale- 
ment remarquer dans nos rangs. Afin de leur donner une 
suite plus digne de leur race , le duc chargea le sire de 
Liedekerke et le bailli de Jodoigne de garder dans la mêlée 
les deux frères. A la suite de la noblesse, venaient les 
bonnes villes; Tamman (1) de Bruxelles portait la bannière 
de la commune , et Fécoutéte d'Anvers conduisait les bour- 
geois armés de targes, de massues et de piques. 

Le second bataillon était placé à droite. Les principaux 
seigneurs étaient Waleran comte dé Juliers, prévôt d'Aix, 
Gérard de Juliers , sire de Castre , son frère , Robert comte 
de "Virnenbourg, le sirq de Ryferscheit, Jean Scheivaert, sire 
de Mérode, drossarl de Juliers, Gerlach sire de DoUen* 
dorp y le sire de Griphenstein et quantité d'autres , parmi 
lesquels il en était venu de la Hesbaye. A leur tête, se 
trouvait Arnoul comte de Looz , vieux guerrier d'une habi- 
leté rare dans le métier des armes. Conduits par un tel 
paladin, tous se croyaient invincibles. Ces nobles combat- 
tants étaient rangés par familles. Les plus puissants et ceux 
issus d'un lignage plus antique , déployaient leur propre 
bannière sur le champ de bataille et menaient une suite 
plus nombreuse (â). 

(1) A défaut du châtelain, Gérard de Marbais, qui était trop jeune. 

Hist, de Brux, p. 73. 

(^ Ils étaient appelés bannerets. Un chevalier banneret devait entre- 
tenir au moins 50 hommes d'armes. V. Du Gange, au mot bannereti. 
— V. aussi sa 8""* dissertât, sur THist. de St.-Loys. 
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A gauche^ du côté du ÛeuTe, était placé le troisièm 
corps , aux ordres du comte de Berg. Ce seigneur avait ave 
lui son frère ^ Heuri de Windeck, Everard de La Marck 
Renier de \isé , châtelain de Daelhem , Simon de Teckieo 
bourg, Othon comte de Waldeck, le comte de Zegenbein 
et plusieurs autres d*outre-Rbin. Une troupe de bourgeoi 
de Cologne figurait dans cet escadron : la ville des Mage 
voulait mener à rencontre de son archevêque , sa baanièn 
aux trois couronnes. Près de là , étaient rangés pêle-mêk 
un grand nombre de paysans du comté de Berg. Dédai- 
gnant la lourde casaque du noble, ces rudes conabattaDts 
ne sont protégés par aucune armure, et ne cherchent leur 
défense que dans la vigueur de leurs bras nerveux. T(Ntf| 
devient une arme entre leurs mains. Ils portent des foui 
ches, des massues et de longues branches de frêne, do 
Fextrémité est garnie d'un fer aiguisé. Avant de livrer 
bataille , le duc de Brabant avait voulu conférer Tordre è 
chevalerie à plusieurs nobles éçuyers , car, en présence des 
ennemis, on pouvait se dispenser des cérémonies ordinaires 
à la réception des nouveaux chevaliers. Un grand nombre, 
de poursuivants d'armes reçurent , en ce moment solennel, 
l'accolade si désirée. Aussitôt une vertu, qu'on ponmitdire 
surhumaine^ s'empara de leur âme; ils étaient devenus 
autant de héros. 

A la troisième heure du jour , les deux armées en pré- 
sence étaient sur le point d'en venir aux mains. C'est alors 
qu'on vit des Frères Mineurs parcourir les rangs , s'adresser 
aux chefs et essayer de contenir la fougue des courages. 
Leur robe de bure couvrait plusieurs parents et amis de 
ceux qui allaient combattre. Ils venaient verser aux blessés 
et aux mourants le heaume salutaire de la religion. Parmi 
eux , se trouve le poète chroniqueur , qui s'apprête à chan- 
ter la gloire du lion de Brabant , dans un langage digne da 
rude combat qui va se livrer. Les prières de ces religieox 



K>nt vaines : il Tallait da sang ponr éteindre la grande que- 
relle de la saccessioD du Lïmbourg! 

L.e duc de Brabant adressa ces nobles paroles à ceux 
qui l'entouraient : 

« Souvenez-vous de la valeur de vos ancêtres, qu'on ne 
iTÎt jamais fuir ni abandonner leur prince. Si vous suivez 
leurs traces, vous aurez acquis une gloire immortelle. Je 
.reconnais que vous m'avez toujours bien servi, vous, sa- 
coeurs et vous, mes bons amis ! mais c'est aujourd'hui que 
le danger nous menace surtout, anjourd'hai que je veux 
^ demeurer mort ou victorieux, snr ce champ de bataille. 
{Dieu sait que j'ai voulu la paii, c'est pourquoi Dieu nous 
I, gardera. Je vous devancerai tous , car je suis le mieux 
t monté; entourez-moi, riches et pauvres, avec tant de coq- 
, stance, que personne ne puisse m'atteindre h dos ni de 
, cAté. Quant à ceux qui m'attaqueront par devant, je saurai 
[ m'en défendre pour notre honneur. Me voyez-vous fuir ou 
2 implorer merci , je veux que vous-mêmes vous me donniez 
, le coup de mon (1). > 
i 

(1) Voici la hanogoe remBTqaable que le cbantre des eipltnts dn duc 
Jean inel dans la bouche de son béros : 
' . . . i Na (len coenea aert 

Van uwen vordren seldi dinken. 

Die men nie en sacb winken , 

Noch van baren beere ilienl 
; Wildi nu daer na tieo, 

,Soe sai ons groie eere geialien. 
^ le belove my «an u allen, 

^ Itat gbi mil dicke hebt gedient , 

Gbi heereD, ende lieve Trient; 

Haer du gbeet ierst ane die noot ; 
I'' Want ic dincke bier te bliven doet , 

^\ Of ic sal irelt mel eeren winuen ; 

'. Wanl, dat moete God bekinnea, 

Dat ic quam In dese saken , 
P Dat ic lantvrede noade maken ; 

t 
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Ainsi parlait le prince magnanime, et les gnejrriéi 
mes de son courage , se préparaient an combait , > 
des lions Tarieux qui cherchent leur proie. 

Cependant Farmée ennemie , ayant au centre les 1 
de Tarchevéque , à sa gauche , celle des princes de 
bourg et du côté opposé, les Gueidrois, s'était 
dans un coin, entre deux routes bordées de fossé 
fonds, remplis d'eau. Gomme il y avait désavantage 
franchir et à attaquer dans cette position , Siffroid n 
vers le Rhin , à rencontre de ceux de Berg et de Col 
qui se trouvaient dans cette direction. Voyant venir 
Tennemi, ceux-ci dépéchèrent un chevalier au duc d( 
bant, pour le requérir de lui prêter assistance. Le i 
de Virnenbourg , qui n'était point revêtu de la lomi 
mure parce qu'il remplissait les fonctions de marëcha 
camp , chevauchait, aux côtés du duc. Il loi conseil 
ne point bouger avant que ses adversaires» ne travei 
sent les fossés , mais de se jeter sur eux , quand S 
verrait embarrassés dans une telle manœuvre. Le pA 
rejeta cet avis avec indignation : c Plût à Dieu ! s 'av^ 
il , que pour vivre ou pour mourir, nous ne soyons iff^ 



Daer bi sal ons God bewaren. 

Ik sal selve te vorst varen, 

fFant ic ben bat dan ghi 

Ghemonteert, Uijft hi my ^ 

Beide arme ende rike^ 

Soe vaste ende soe vromelike, 

Dat mij, van achter noch van besiden, 

Nieman en moge toeriden. 

Die ons van vore wille dere , 

Die salie alsoe verweren 

Dat ons sal eere daer af gescien. 

Siedi mij gaen in hant^ oftlien, 

le wille dat ghi mij sélve verslaetlib 

Van Heeltt, vs. 4700-4727. 
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tés devaftt nn fossé et nous abandonnions nos amis, 
qnand nous ponrons vaincre. Allons. Marchons au combat ! 
Demenrer ici {dus longtemps, serait làcbeté et faiblesse.» 
n dit 9 et pressant les flancs de son coursier, il franchit 
les fossés , suivi de tonte l'armée. L'archevêque qui le voit, 
revient sar ses pas, traverse de nouveau la route qn'il 
avait d^à passée vers le Rhiu, et s'avance contre les 
Brabançons. Les deux autres bataillons de rennemi , croyant 
avoir bon marché du duc, s'ébranlent à leur tour et se réu- 
nissent confosément aux troupes du prélat colonais. En ce 
moment les trois corps ne présent^ent plus qu'une seule 
masse imposante. Le comte de Luxembourg entrevit le 
désavantage de cette réunion , et ayant consulté ceux qui 
l'enlooraient , il fit part à son frère, le bâtard de Houffa- 
lixe , de ses tristes prévisions : c Doux frère Henri , lui 
dit-il, pensez à l'hooneur, et faites que «notre bannière soit 
menée avec gloire. Notre cause est moinâ sûre que tantôt, 
si yen crois ceux qui sont prudents et sages dans le com- 
bat. » — Le bâtard répondit : c Seigneur, vous acquérerez 
sur ce champ uue gloire immortelle. Laissez vos plaintes , 
car on ne vit jamais reculer ceux qui sont sortis de Limboni^. 
Avancez hardiment , pressez votre destrier de l'éperon , et * 
commencez le combat. La victoire est à nous!» — cQuoi 
qu'il en arrive , frère , reprit le noble comte , nous laisse- 
rons sans blâme le nom de Limbourg , tel que nos ancêtres 
nous Font transmis I » Alors l'armée tout entière , qui s'é- 
tendait sur nn vaste espace, s'élance confusément vers le 
duc de Brabant Les Scavedries couraient en avant , ayant 
obtenu l'honneur de donner les premiers coups. A la vue 
de cetfe longue ligne , quelques Brabançons , entre autres 
le sire de Liedds;erke , craignirent d'être enveloppés comme 
dans un tournoi, et crièrent d'élargir les rangs. Mais le 
sire de Donnai , instruit dans l'art de la guerre et voulant 
profiter du désordre de l'ennemi, s'écria : c Serrez les 
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rangs, serrez les rangs! qu*on se tienne côte âi côle, »| 
près que possible , et la journée sera glorieuse. » Les BkI 
bançons» se serrant les uns contre les autres et s'eneona 
géant à bien faire, arrivent ainsi contre Tannée confédéré 
Le sire de Franbach et Ârnoul dlsche, amman de Sroxellfl 
en viennent aux mains les premiers avec les Gueidni 
La chevalerie s'avance au galop. Â voir sa belle cond 
nance , ses panaches flottants et les couleurs variées de sa 
mille oriflammes, vous diriez qu'elle sert d'escorte à in 
fiancée. Tout-à-coup un cri s'élève du milieu des alliés 
cAu duc! Au duct» et tous, Gueldrois, Limbourgeoîs 
Golonais, courent sus au duc de Brabant et se ruent 
son escadron. 

Jamais choc de copibattants ne fut plus terrible 
celui de ces deux armées, lancées l'une contre Faatre. 
terre trembla sous Içs pas des chevaux ; l'air retentit des ai 
de guerre et du cliquetis des armes. Les Brabançons si* 
tinrent cet élan sans se laisser entamer. Tel un formidâl^ 
rempart résiste au bélier qui n'y peut ouvrir de brèche. Mais 
peu^à^peu le nombre des assaillants , portés tous en 0680/- 
dresur le corps commandé par le duc, forcèrent celui-ci à 
reculer. Â ce moment fatal, le héros invoqua St.-BoizâSK^» 
dont on célébrait la fête , et les trois Mages que Co/ogne vé^ 
nère ; il se souvint surtout de Celle qui étend son ma&t£au 
sur le bouclier du brave et dissipe ses ennemis. Déî^les 
Gueldrois criaient que le duc avait succombé ; déjà , croyant 
à la victoire, ils songeaient à piller les tentes, lorsqu'ils 
furent repousses et un bon nombre mis en fuite. 

L'armée brabançonne présentait la forme d'un lai^e 
croissant , dpnt les deux cornes enveloppaient les enpemis, 
La corne gauche était tenue par ceux de Berg , qui harce* 
laient sans cesse les flancs des Gueldrois, tandis qo'ii 
l'autre extrémité, le comte de Looz avec sa brillante che* 
Valérie, se distinguait par une conduite habile et un mâle 
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courage. Qoi pourrait dire les nobles faits d*arnies accom- 
plis dans ce tumulte , où Ton frappait de près , et où Ton 
se saisissait corps à corps? Dans la foule, on remarquait 
uo brillant chevalier, dont les coups étaient terribles et 
qui renversait tout ce qui s'opposait à son passage. C'était 
le comte de Luxemboui^ , à la recherche du duc de Bra- 
bant. Godefroid d'Aerschot, frère de celui-ci, l'aperçut et 
se précipita aussitôt au devant de lui , mais le cheval du 
comte, étourdi d'un coup de massue sur la tête et trahis- 
sant la valeur de son maître, l'emporta sur les troupes lim- 
boargeoîses, où il acheva de jeter la confusion. Henri de 
Luxembourg parvint à dompter son destrier, ordonna à 
son écuyer, le sire de Spontin , de lui lever la visiè^e du 
casque, afin de mieux voir le champ de bataille, et se fit 
mener vers le duc. Il l'aperçoit enfin : les deux chefs 
fondent l'un sur l'autre avec la rapidité de l'aigle, et se 
portent des coups de lance et d'épée qui s'émoussent sur 
leur côte de mailles serrées et sur leur casque de fer. 
Alors ils jettent un glaive inutile, et s'enlacent de leurs 
bras puissants , voulant s'enlever de la selle. Mais le co^i- 
hat, suspendu un moment, recommence avec plus de furie 
que jamais. Les nôtres, au cri de Brabant! Brabant! re- 
poussent les Limbourgeois , et les deux champions sont 
séparés malgré eux. c Sire de Luxembourg le louche ! 
s'écrie ironiquement un des nôtres , voyant le comte en- 
traîné par les siens , sire de Luxembourg le louche ! Voici 
le lion de Brabant, pourquoi le laissez-vous, et que ne re- 
tournez-vous pour l'attaquer ? > La fureur , excitée encore 
par cette insulte , ne connut à ce moment plus de bornes. 
L'épée^de Gauthier de Wez perça le bras au duc Jean et 
lui fit une cruelle blessure, d'où s'échappaient de noirs 
flots de sang. Waleran sire de La Roche , l'une des fleurs 
de la chevalerie allemande, accouru au secours de son 
frère y déploya vainement un courage digne d'un meilleur 
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Waat sel je dai 

Iktfr si Boede gbeiagei sîjn , 

Yerbeiden spieie ende swert, 

Aboe droDgen si ooTerreert 

Jc^ghea die Brabantre weder , * 

Daisl doca dcB kertoge Bcder 

Twee orme ooder bem suken. 

Van Heelo , «s. 3630 
Het dieo wert soe seere bestaen 
Die riddere, her Base ^aa Gfaven , 
Vao bea, eer sine bea^hen, 
Dîe des bertogbeo baoiere merde 
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Ainsi étaient rétablies nos espérances, quand le duc, 
exposé à un trop grand nombre d'assaillants , fat renversé 
me troisième fois ; aussitôt un de ses écuyers , Arnould de 
Kofsiad (1) lui donna son propre cheval, et le prince au 
cœur hardi , se recommandant à Noire-Dame , s'élança en 
selle et courut défier le comte de Luxembourg : cSire 
comte de Luxembourg, cria-t-il, voici celui que tu pour- 
suis sans relâche , voici Jean de Brabant ! Ce pays de 
Limbourg que tu as osé acheter et voulus me ravir, nous 
l'adjugerons ici avec Tépée, crois m'en, ô homme sans 
\>assesse et sans souci ! » Alors un nouveau combat sin- 
gulier s'engage entre ces deux adversaires, dignes l'un de 
rautre. Leurs lances volèrent en éclat; leurs casques de 

Eerlike; maer hem aventuerde 

Dat siJQ ors ghevelt wert sciere. 

Doen moest sinken die baniere 

Van Brabant, sonder ghewere. 

Doen dat sagen die minstrere, 

Dat die baniere onder sanc, 

Doen lieten si hare geclanc, 

Ende baer blasen melten bosinen; 

Waot die sceen in selker pinen 

Die hertoge, ende al sijn hère, 

Dat hen en holpe geen ghewere 

Sine moesten den sege verliesen. 

Die vrese benam datsi niet en bliesen. 

Van Heelo» ys. 5678<5694. 
(1) La statue en pierre de ce prenx chevalier a été placée , il y a quel- 
ques années , sur la façade de l'Hôtel de ville «de Louvain. C'est l'œuvre 
de mon ami très-regretté , H. Gh. Geerts, artiste éminent qui fit pour la 
sculpture gothique, ce que nilustre Pugin accomplissait pour l'architecture 
ogivale. Cette statue est sans contredit la plus remarquable de toutes celles 
qui s'abritent, depuis quelque temps , dans les niches gothiques, et l'une 
des très-rares dont le style soit en harmonie avec le monument. Arnoul 
van der Hofstad portait d'argent à trois fleurs-de-lis aux pieds posés de 
gueules, qui est de van Rode (l'une des sept familles patriciennes de 
Louvain), au franc-quartier de gueules chargé d'un écu coupé d'argent 
et d'azur. 

5. 
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fer retentirent soos les coups redoublés de leors lourdes 
épées. Pnis ils se mesurèrent de plus près encore; ils 
s'étreignirent fortement pour se renverser. Les autres com- 
battants s'arrêtèrent soudain, les regards tournés vers leR 
deux chefs. 1) leur sembla voir le roi Arthur , tenant tête 
aux princes saxons , dans les montagnes de Cornonailles , 
ou Roland à la plaine de Roncevaux, accomplissant ses 
prouesses, ou Ogier l'ArdenoiSy portant des coups terribles, 
quand appelé par Charlemagne, il terrassa le géant sar- 
razin et dispersa son armée aux champs de l'Italie. La 
fureur , un moment ralentie , se ranima plus terrible. Rien 
ne put tenir devant la valeur du duc de Brabant et de ses 
fidèles (1). Les deux autres rejetons de la maison de Lira- 
bourg, Henri et Baudouin succombèrent avec honneur et 
furent ensevelis dans la bannière de Luxembourg, tandis 
que le cheval du comte, tué par Henri de Heerbeke, 
renversait son maître , près des corps inanimés de ses frè- 
res. Un nouveau cheval lui fut aussitôt amené. Le héros, 
dont le malheur n'avait fait qu'irriter le courage, lança 
son coursier par dessus les monceaux de cadavres , pour re- 
commencer un combat fatal. Déjà il se levait sur ses étriei^, 
déjà, saisissant le duc à la gorge, il allait le désarçon- 
ner, lorsque soudain Gauthier van den Bisdom loi enfonça 
son épée dans le corps au défaut de Farmure. Le noble 
comte chancela et tomba mort. Â cette vue, une larme 
vint à la paupière du duc Jean , et il cria à son écuyer : 

(1) ... eer si den hertoge sagea, 

Do6D si veroamen dat hi quam 
Tornicb te hea weert, doe Dam 
Elc sinen wech ende yloe , 
In sine veste, rechte alsoe 
Alsoe die diere den leeu vlien , 
Daer sine hooren , eer sine sien. 

Van Heelu , vs. 32S0-5366. 
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c M alheateux , qu*a8-to fait? Ta as occis le m^leor cheva- 
lier de la joarnée! » Belles paroles , dignes d'être répétées à 
la postérité la plus reculée , et qui peigoent admirablemeot 
uo courage et une magnanimité au-dessus de toute louange* 
On n'était pas au milieu du jour» et l'avantage commen- 
çait enfin à se trouver du côté des nôtres. Les pertes 
nombreuses et chères, que les alliés venaient d'essuyer, ren- 
daient leur position très-difficile , mais le comte de Gueidre 
à la tète de sa chevalerie , et l'archevêque de Cologne avec 
ses valeureux guerriers , rétablirent la lutte. Le duc Jean 
et son escadron, qui. avaient soutenu pendant trois heures 
tout l'effort de tous les ennemis , accablés par Ja fatigue 
et la chaleur, étaient sur. le point de lâcher pied. Â ce 
moment , le comte de Bei^ vint renforcer les Brabançons 
harassés et rendre la partie plus avantageuse. En même 
temps un frère convers, nommé Gauthier Dodde, se mit à la 
tète des bourgeois de Cologne et des paysans du comté de 
Berg qui n'avaient point encore combattu , et leur faisant 
franchir un fossé, il les précipita , au cri de Gloire à Berg ! 
sur les derrières des troupes ennemies. Rien ne résista à 
leur choc. Us mirent en fuite les bandes de Wassenberg 
et de Heinsberg, et jetèrent le désordre parmi ceux qui 
osaient tenir tête à leur fureur. 

Cependant Siffroid combattait avec gloire , au milieu de 
ses chevaliers d'outre-Rhin et de Westphalie. Nul prélat , 
après l'évoque Turpin (1) , ne fut plus brave et ne porta 

(1) Dat es die ghelove mijn 

Dat na den biscop Tulpijn 

mje ooenre pape en gorde swert , 

Dan die biscop Zivert ; 

Want, daer bi voer den strijt beginnen, 

Dine anders niet en hadden mogen kinnen 

Hlne hadde aen bem niet mogen merlLen 

Dat bi crane badde , ocbte Iterl&en , 

Oohte enegtaè papelilie wise; 
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plus noblement Tépée. Une poignée de varlets brabançons , 
dont une cotte de mailles ne protégeait point la poitrine , 
courut vers son chariot de guerre, dans l'espoir d'abattre 
l'étendard de Westerbourg. Une grêle de flèches ne put 
arrêter leur élan. Les bœufs, que la douleur de leurs 
blessures rendaient furieux , se jetaient aveuglement de côté 
et d'autre , brisant le joug et les liens , et inspirant la ter- 
reur par leurs longs mugissements. Les varlet» assommè- 
rent avec la massue ces animaux , dont les corps énormes 
leur servirent de marche-pieds , pour escalader la forteresse 
ambulante. Ënûn , leur courage triompha de tous les ob- 
stacles, et l'orgueilleuse bannière cessa de flotter au veut. 
C'est alors que Farchevêque désespéra de la victoire. Ren- 
versé sous son cheval , qu'un coup de hache avait abattu , 
il voulait rendre son épée à Godefroid seigneur d'Ae^ 
schot , mais un rempart de cadavres empêchait cekii-ci de 
la recevoir. Adolphe de Berg qui le vit , s'empara du pré- 
lat et demanda de pouvoir l'emmener, promettant de ne le 
relâcher que sur l'ordre du duc de Brabant. Le sire d'Aer- 
schot, parce qu'il ne voulait quitter le champ de bataille, 
répondit : c Sire de Bei^ , sur ta foi de chevalier, nous 
voulons te laisser l'archevêque , que tu ne pourras mettre 
en liberté sans l'assentiment du due de Brabant , notre 
frère et seigneur , et des princes ses alliés. C'est pourquoi 
emmènes-le, et conduis-le à la hâte dans* un de tes don- 
jons, mais laisse ici tes hommes au combat, b II dit, et 
le comte emmena son riche prisonnier et l'enferma au 
diàteau de Monheim , dans le pays d'outrcTRhin. 

Maintenant il nous faut dire les exploits des braves vas- 
saux de la Gueldre et de leur chef. Depuis le commen- 



Want hi sceen ridder goet van prise, 
Beide in sueken ^de in ghewere. 

Van H«elu , vs. 6025-6035. 
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& eemeol de l'action , le comte Renaud s'était batto avec 
' courage ea face des troupes de Berg , sans qu'il lui fût 
. possible, malgré ses efforts, de parrenir jusqu'au duc Jean. 
Près de lui était Goswin de Wassenberg , sire de Borne , 
issu de la maison de Limbourg , et l'un des plus renomma 
chevaliers que Fon put trouver en deçà de la mer. Sa 
: bannière , armoyée de gueules à un lion à la queue four- 
s chue d'argent , était tenue par son fils bâtard , auquel il 
£ commanda de la mener sur les Brabançons. Le jeune 
r guidon pâoiétra plus avant qu'aucun autre dans l'escadron 
i du duc , si bien que sa bannière fut abattue , lui tué et le 
• ' fils aiaé du sire de Borne fait prisonnier. Malgré cet échec, 
le valeureux Goswin ne voulait se rendre et combattait 
i toujours. Les nôtres ne pouvaient se lasser d'admirer tant 
d'héroïsme et ne voulaient le tuer ni le prendre , mais 
^ son malheur fut , qu'étant repoussé , il counit sur les pay- 
sans de Berg , qui lui fracassèrent le bras d'un coup de 
massue et ouvrirent le ventre à son cheval. L'animal fa- 
rieux emporta son cavalier hors de la mêlée. Un Frère Mi* 
neur recueillit le noble guerrier tout étourdi , et l'ayant 
mis sur use diarette, il le mena loin de la bataille. 
Chemin faisant, Goswin revint à lui et crut qu'on le me- 
nait prisonnier. A ce moment , le religieux jeta un tendre 
regard vers le blessé, et celui-ci reconnut son propre 
fils. Il le supplia de le reconduire sur le champ de ba- 
taille, afin d'y mourir glorieusement, car pour tout le 
royaume de France , il n'eût voulut abandonner le combat 
et flétrir le nom de Borne ; mais le disciple de St.-François 
ne voulut y consentir , et ramena son père en lieu de 
sûreté.- 

Cependant le comte de Gueidre se conduisait avec gloire. 
Â ses côtés tomba le sire de Burkelo , dont la bannière 
d'or à trois tourteaux de gueules fut foulée, aux pieds. Le 
sire de Keppele et Renier de Esele, drossard de Gueidre, 
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trahirent lear seigneur et prirent la fuite : ce dernier alla 
piller les tentes de ses frères d'armes avec plusieurs ca- 
valiers et éciiyers, dont les noms ne se prononcent plus 
sans blâme. La mort décimait les Gueldrois. La bannière 
d*aznr aux lion et billeltes d'or, portée par Aiyaoal de 
Greverode, entraîna par sa chute leur dernier espoir. Le 
comte après s'être vaillamment défendu , eut son cheval tué 
sous lui et fut réduit à l'extrémité. Alors Arnoul comte de 
Looz , qui était son cousin , envoya quelques sergents pour 
le dépouiller de sa cotte d'armes , et le confia ainsi au châ- 
telain de Montenaken. Mais les Brabançons ayant aperçu 
qu'on voulait le sauver, l'amenèrent prisonnier, sans se 
douter du gage important qu'ils venaient de conquérir. 

Vers la neuvième heure du jour, la victoire était enfin 
acquise aux nobles efforts de l'armée du duc de Brabant 
Jean I avait soutenu , pendant six heures consécutives , une 
lutte corps à corps , sans exemple dans l'histoire. Toujoms 
devançant les siens, il avait tenu tète à un grand nonn 
bre de combattants, qui tous en voulaient à sa personne 
et se disputaient , pour ainsi dire , l'honneur de lui donner 
le coup de mort. Le prince hardi se voyait*il un moment 
épargné, aussitôt il excitait lui-même, par ses orgaeil" 
leux défis (1), le courage de ses adversaires , qa'il fati- 
guait tour-à-tour de ses coups. 

(1) Van Heelu anime le récit de la bataille, par des discours. Ses guer- 
riers , à la manière de ceux d'Homère , se portent des défis et s'adressent 
des injures. Écoutez le défi du duc de Brabant aux. ennemis qu*il a mis 
en fuite : 

« Keertu! 

Want u macb gevallen nu 

Beide ghelucke ende eere; 

V^ant, bi God onsen beere, 

le ben die bertoge selve ; 

Mi en Yolgen niet si twehre 

Van minen lande , ende oec min , 
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Un milHer d'ennemis restait encore sur le cbamp de 
bataille , au milieu de la déroute des autres. Waleran de 
Fauqoemont, quoique épuisé et ayant perdu son éten- 
dard , fit dresser une nouvelle bannière de ses armes , au- 
tour de laquelle il rallia ceui^ qui préféraient la mort à 
une fuite honteuse. Au cri de Montjoie ! Montjoie ! ils fon- 
dirent sur les vainqueurs et. les tinrent assez . longtemps 
en échec. Waleran, payant de sa personne , enfonça sa 
longue épée dans le cou du comte de Juliers, qu'il éten- 
dit mort devant lui. Ses ennemis Tentourent de tous cô- 
tés et le percent de plusieurs blessures, mais grâce au 
comte de LiOos et au sire de Stein, ses parents, il par- 
vient à s'échapper, et fuit à franc étrier ce combat fatal. 
Conrad Snabbe , sire de Lonchin , à la tète des Scavedries 
qui formaient une troupe de 106 hommes de guerre, était 
depuis le matin à la recherche de ses mortels ennemis , 
les Mulrepas et les Withem. Gomme ceuxrci se tenaient 
derrière les Brabançons, ils ne purent les rencontrer 
avant la fin de la bataille : alors une lutte à outrance 
s'engagea entre eux. Les Scavedries , harassés de fatigue ,. 
succombèrent tous avec gloire. Conrad accompagné de 
trois des siens , tourna bride , et comme il avait été le 
premier k combattre, il fat le dernier à quitter cette 
arène , où les alliés venaient de subir un échec irréparable. 
Cependant les chants de victoire célébrèrent , par de 
nobles accents , la gloire du héros brabançon : < Tous por- 
taient haine et enyie an duc de Brabant (1), tous s'étaient 

Die weten waer ic ben; 

Paer bi yerbeidt! ende wreeci a ande! » 

Vs. 3562-3571, 
(1) Dans la chansoD de guerre de Jean UI duc de Brabant , on trouve 
C6 vers : 

« AUe dragen si op mi haet. » 

(WiUjefDs, Qu4e Flqenuche Liederen, p. 26.) 
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ligués pour détruire son pouvoir et lui ravir le ricbe 
pays de Limbourg. Projet insensé t Le lion de Brabant est 
sorti (1) ; il s*est jeté sur ses ennemis trois fois plus puis- 
sants ; ceux de Luxembourg ont péri ; le prélat de la ville 
des Trois-Rois est captif, et la fieur de la Gueldre a été 
foulée aux pieds (2) ! » Ainsi retentissait jusqu'aux nues 
l'bymne de triomphe , avec le nom de Jean le Victorieux. 
Tous ceux qui avaient combattu dans cette journée, y 
avai^t him fait, et il serait impossible de redire, dans 
un langage assez digne, les prouesses de Godefroid de 
Brabant, sire d'Âerschot, des fils du comte de St.-Pol, 
de Basse de Gavre , sire de Liedekerke , de Bertbout , de 
Diest, de Wesemael, de Gasbeeck et de tant d'autres guer- 
riers, l'honneur de la noblesse nationale. 

Les nombreux prisonniers furent liés avec les cbainei 
qu'ils destinaient follement à leurs ennemis. Parmi }es 
plus illustres, sans compter Renaud de Gueldre, étaieiil 
Waleran de Juliers , prévôt de Bonn , Renaud de Wester- 
bourg , Jean de Héinsberg , Rodolphe de Clève , ^comte de 
Hirkenrad, Ëverard d'Issenberg, Ârnoul et Jean de Ha- 
merstein , Mathias d'Are , Henri de Drakenfeld , Godefroid 
et Thielman de Wede , Henri et Rodrigue de MoDfabonr, 
Herman de Haddemare et Adolphe comte de Kassau i^^ 

(i) Porter la guerre en pays eDneiOii , s'appelait chez bous, foin iortir le 
Brabant, Braband ute brengen, 

(Willems , Introd. p. LV. — Van Heelu , vers 668). 

(2) c Die van Lulbsenborch sijn doot , 
Die biscop gevaen door die noot, 
Ende Gelre bloeme es onderbleven. b 

(Van Heelu, vs. 5350-5552). 

(3) .Quand on prisonnier sortait de captivité, il donnait à son vainqueur, 
un acte nommé Urpheda, Urvede , dans lequel il jurait que lui, ni ses 
hoirs ou amis, ne chercheraient vengeance de sa défaite. V. dans le Codex 
de Willems, plusieurs de œs Urphèdes, données à la suile de ia bataille 
de Woeringen, p. 459, 463, 464, 467, 482, 483, 511. 
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Au moment que ce dernier fut pris, Jean lé Victorieux 
lui demanda : c Qui étes-vous , brave chevalier , dont la 
valeur m'a donné tant de peine aujourd'hui? — Je suis 
le comte de Nassau. Mais vous qui m'avez fait prisonnier, 
qui êtes-vous? — Je suis ce duc de Brabant que vous ne 
cessiez de poursuivre dans la mêlée, — Âh! reprit le 
comte , cette épée qui, en a tué cinq des vôtres , n'aurait 
pas dû vous manquer!» Cette noble franchise plut tant 
au vainqueur, qu'il renvoya sur le champ son prisonnier. 
De ce moment , ces deux princes furent liés d'une étroite 
amitié, et Adolphe, devenu empereur, nomma le duc son 
légat dans le pays d'entre-Meuse-et-Rhin , jusqu'à la mer. 
Les vainqueurs , après avoir pris un repas de pain et de 
vin, rendirent aux morts les derniers devoirs. Us les in- 
humèrent tous sans distinction d'amis ou d'ennemis, là 
même où chacun était tombé. Les princes luxembour* 
geois ne furent point reconnus parmi les autres , dont ils 
partagèrent la dernière couche. Onze cents hommes de 
l'armée eflnemie périrent dans la bataille , tandis qu'il n'y 
eut pas plus de quarante chevaliers brabançons qui suc^ 
combèrent. Au nombre de ces derniers, furent Gauthier 
Berthout , de Malines , Henri de Zeelhem , Henri de Grim- 
bergen,sire de Moorseke, Godefroid de Vianden, Guil- 
laume de Lierre, Henri de Bueken (1), et autres. 

(i) La descendance de ce chevalier s'est éteinte en la personne de 
Pierre de Bueken, Ferhueckcn ou van der Bueken, fils de Pierre et de 
' Catherine van OpstaL Celui-ci avait épousé Anne Isabelle van den Berghe, 
On le trouve mentionné avec ses titres, dans le Liber Confratemitatis 
Divi Rochi in Ecclesia Collegiali ac parochiali Sti. Jacobi (ms. sur par- 
chemin commencé en i676, à Anvers). Voici l'inscription : 

D° Pedro Verbuecken Riddere, 
Raede en Rentmcester Gnael 
der ffeeren Staeten van Brabant, 
binnen de stadt, ende quartieren 

6 
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Le soir de cette grande journée Tannée vietoriense se 
reposa au champ de bataille , sur lia Ht de casques et de 
hauberts (l), tandis que le duc de Brabant, ayant plu- 
sieurs blessures, se mit en un bateau, pour remonter le 
Rhin jusqu'à Cologne. La cité, des Mages reçut le vain- 
queur en triomphe. Dans les transports de son allégresse, 
elle lui décerna le titre de Bourgeois (2), et lui fit doo 
d'une magnifique maison nommée, depuis, la Cour de Bra- 
banty avec droit de franchise et d'asile (3). - 

van Antwerpen , ende vrouwe 

Anna Isabella van den Berghe syne 

compaigne. 17^3. 
Au dessus , sont peintes ses armes : d'argent à trois fosces de gaeales, 
accompagnées de huit merleltes de sable, posées trois, deux, deux, et 
une. A côlé de celles-ci , Técusson d*Anne van den Berghe : écartelé , ar 
premier et au quatrième d'argent à trois cornets de sable liés de gueuK 
au deuxième et au troisième, de sable à trois faucilles d'argent emm»- 
chées d*or. 

Je possède la généalogie de la famille de Bueken, dressée et authea- 
tiquée en 1709. Elle commence à Henri de Bueken, tué ^ Woeringea. 
Le nom de sa femme n'y est pas indiqué, mais bien ses armes, qui sont: 
d'hermine (?) à une bande de gueules accompagnée de detix cotices do 
même, ou, pour parler le langage de l'époque» à une bande àdois ger- 
melles de genUles. 

(1) Daer bi moeste menich coene 
Riddere, te diere tijt. 

Die moede was worden in den strijt, 
Opt blote velt logeren, 
Ende sijn bedde doen visieren 
Van helmen, ende van platen. 

Van Heelu , vs. 8738—8745. 

(2) Ce titre donnait au prince qui en était revêtu, un droit presque 
égal à celui d* avoue' supérieur. 

(S) «En Septembre i834, étant à Cologne, j'ai été reconnaître rem- 
placement de cette maison, près de la cathédrale, dans la rue dite Am 
Hoff (à la cour),*et maintenant occupé par deux maisons marquées n*^ 21 19 
et 2120. Les titres de ces propriétés attestent qu'il a fallu à chaque alié- 
nation du bien , obtenir une homologation du conseil de Brabank» Wil- 
lems, Préface, p. XLIV. ' 
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La destractkm du château de Woeringen (1) qui suivit 
la bataille, affranchit les habitants des entraves mises à 
leur coainierce. Pour reconnaître à jamais ce bienfait, ils 
érigèrent dans la rué St.-Séverin , une église dédiée à 
St.-Boniface. Sur le tympan du portail occidental , on li- 
sait cette inscription en grands caractères : 

Anna MCCLXXXVIU fmt prœlium in Woringen et /loc 
m sabath (â). 

Pendant plus de deux siècles, le magistrat s*y rendait 
chaque année en cortège, pour y célébrer avec pompe la 
mémoire de la glorieuse journée du 5 Juin (3). 

Après s'être guéri de ses blessures, Jean I ramena 
Varmée brabançonne, chargée de trophées et de dépouil- 
les (4). Dans toutes les villes où il passa , les acclamations 
des bourgeois l'accueillirent ; mais Bruxelles l'emporta par 
son enthousiasme sur les autres cités. Le magistrat, le 
clergé, les religieux de l'un et l'autre sexe et les mem- 
bres des gildes vinrent à sa rencontre, bannières dé* 
ployées, et. reçurent triomphalement le Victorieux, aux 
joyeux sons des cloches (5). Le duc, pour marquer sa recon- 
naissance , fonda à l'église de Ste;-Gudule , une chapellerie 

(1) Cesle battaille finée, le duc fist le castel de Woeinck devaDtdit 
abatire et ruer par terre et se fist trencber les têtes à tous ceux qui 
furent ens trouvez. 

Chroniq. de Dynter. Ane, trad, de Jehan fFauqueUn, p. 722. 

(2) Cette église est aujourd'hui détruite et la pierre qui porte l'in- 
scription se conserve au Musée de Cologne. 

(5) Cronicâ der hiUiger stat van Coellen , folio CCXLI verso. Fragment 
pobl. par Willeros, Préf, p. XLIV. 

(4) J'ai donné la narration de la bataille principalement d'après Van 
Heelu et Butkens. — Tous ceux qui s'occupent des faits et gestes de 
Jean I, doivent rendre hommage à M. Willems. Ce savant a rassemblé, 
dans sa magnifique édition de la Chronique rimée de Jean Fan Heelu, 
une foule de documents relatifs à cette histoire et qui facilitent beau- 
coup les recherches. 

(5) Yan Velthem, Spicgel hisloriael, 111, 21. 



— 64 - 

en l'honneur des Rois Mages , avec distribution annuelle 
de certaine somme d'argent aux pauvres , le jour de la 
St.-Booiface (1). Il fit aussi élever sur le champ de bataille 
de Woeringen une chapelle , où Yoû offrait le saint Sacri- 
fice sur les ossements de ceux qui avaient succombé dans 
l'action (2). Les peuples du Brabant conservèreut le sou- 
venir de la victoire remportée par l'armée nationale , et la 
célébrèrent longtemps par des fêtes annuelles (3). 

Peu de temps après, Jean 1 alla prendre possession 
du duché de Limbourg, qu'il s'était acquis au prix de 
tant d'efforts. Quoique la bataille de Woeringen fût déci- 
sive pour la guerre de la succession du Limbourg, de 
nouvelles difiicultés ne tardèrent point à s'élever. Le 
comte de Flandre refusait de remettre les clefs de Lim- 
bourg, et le turbulent seigneur de Fauquemont s'obst 
nait à ne pas reconnaître Jean le Victorieux (4). Celui-<3 
assiégea deux fois le château de Fauquemont, pendaul 
que Waleran qui se trouvait alors au pays de Namur, 
ravageait lui-même le Brabant wallon (5). Le siège fut levé, 
grâce à Tintervention de Guillaume d'Avesnes, évêque de 
Gambray, nommé arbitre par le duc, afin de terminer 
toutes les contestations. Le prélat se fit remettre par le 
comte de Flandre , les châteaux de Limbourg et de Rode , 
mais il échoua dans ses négociations et ne put obtenir 
la délivrance du comte de Gueidre. Guillaume de Flan- 
dre , chargé par l'évêque de Cambray , son cousin , d'insis- 
ter auprès du duc pour l'accomplissement de ses promes- 
ses, ne fut pas plus heureux dans la mission qui lui 



(1) Miraeus, Dipl. IV, p. 390. 

(2) Van Heela. — Bulkens, p. 321. 

(3) Willems , Introd, p. XLV. 
(Â) Butkens, p. 322. 

(3) Butkens, loc, cit. 
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avait élé confiée (1). Pendant que Renaud était retenu 
prisonnier à Lonvain (2), Waleran de Fauquemont gaiv 
daii, au nom de celui-ci et de Gui de Dampierre, le 
comté de Gueidre (5). Ces deux princes, unis contre le 
duc de Brabant, continuaient la guerre. 

Onze mois s'étaient écoulés depuis la bataille, et Sif- 
froid de Westerbourg subissait encore les ennuis de la cap- 
tivité. On racontait dans la ville archiépiscopale, que le 
prélat était revêtu constamment de la lourde armure qu'il 
avait portée à Woeringen. Prenait-il son repas , ses geôliers 
lui délassaient le casque, qu'il devait remettre bientôt après, 
pour le garder , même pendant son sommeil. Un légat de 
Nicolas IV était arrivé , disait-on , auprès du duc Jean et 
l'avait invité à délivrer Tarchevêque : < Je ne suis pas aussi 
insensé , répondit le prince , pour faire le moindre mal à 
un prêtre. Des prisonniers que j'ai faits, j'en garde un, 
dans tout l'attirail de guerre. Est-ce là ce qu'on appelle 
un prêtre?» Le légat eut une entrevue avec le prisonnier. 
Quand Siffroid voulut parler, il s'échappa de dessous son cas- 
que un son .confus , semblable à celui qui sort d'une pierre 
creuse. Alors l'envoyé du Pape détacha de ses propres 
mains , le heaume pesant (4). Tels étaient les bruits que 

(i) Sur la mission de Tévéque de Cambray et sur ce)le de GuiUaunie 
de Flandre, v. Wiiiems, Codex, p. 468 à 480. 

(2) DsTid, bl. 392. 

(3) V. les lettres de Waleran dans Willems, p. 482. 

(4) Man furt den Légat in 

Zu der Cbematen in, 
Do der Pischolf saz. 
Der Légat nich vergaz, 
Er gruest in Latein. 

Nu het sicht die styme sein 
In den Helm vercbert, 
Daz er tunt und rert 
Als aus ainem bolm slain. 

6. 
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faisaient courir, selon tonte apparence, ou les ennemis de 
l'archevêque , pour se railler de sa personne , ou les enne- 
mis du duc de Brabant, pour rendre ce prince odieux; 
car rien ne nous oblige à admettre la *vérité des rumeurs 
rapportées par un seul chroniqueur colonais , au sujet des 
tortures cruelles infligées au prélat. Celui-ci avait été pris 
les armes à la main , et selon le droit de la guerre , Jean le 
Victorieux pouvait le tenir prisonnier (1). Il était prêtre, 

Paid und /licht sain 

Der Légal mit seiner Hannt 

Den Helm ym abpanl, 

Und chom ?on ym nicht, 

Unczl daz er in bericbt 

Binez End von Ort 

Mil painczigen Wort 

ÂUerdiog der Mer, 

Wie im gescheben wer. 
Otlocar Ton Horneck*s Ocsterreichische Reimchronik, publ. par Peztn, 
Script, rerum Austriac, IIL Ratisbonnc i 745. — Fragment publié par 
Willems.p. 370. 

(1) Le fait de Temprisonnement de Tarcbevêque de Cologne à la suite 
de la bataille de Woeringen, ne constitue point, de la part de Jean 1, 
une violation de Timmunité ecclésiastique. En effet, le duc n*a fait qo'oser 
d'an droit de guerre incontestable , et Tarchevêque ne pouvait se préva- 
loir des privilèges dont les ministres de TËgtise se trouvent investis , en 
vertu des saints canons, privilèges formellement reconnus à celle épo- 
que par Tes puissances temporelles. Car en prenant les armes, le prélat 
s'était témérairement exposé à toutes les cbances du combat. C'est bien 
le cas d'appliquer la règle : Damnum quod quis sua culpa sentit, sibi 
débet non (diis imputarû Telle est aussi, évidemment, la doctrine d'un 
célèbre jurisconsulte belge du 17* siècle, de Zypaeus. Consultât, Cano- 
nie, lib, III j tit. Ne Clerici vel Monachi, Consult, /, n° 1. (Édit. d'Anvers 
de 1675,1/. 241.) 

L'immunité ecclésiastique était devenue loi de l'état sous Constantin ; 
elle passa dans le droit romain , et de celui-ci dans le droit public de 
tous les étais de l'Europe au moyen-âge. Elle était aussi reconnue par 
la législation des divers petits états belges, comme on peut s'en con- 
vaincre dans Zypseus, Juris pontificii novi analytica enarralio, Lib, II, de 
foro competenti, surtout aux n*" 46 et 50. 



mais sa robe avait été teinte du sang des combattants. 
Peut-on croire ensuite que le prince, qui pleura la mort 
de soQ ennemi le comte de Luxembourg, aurait fait en- 
durer à un autre ennemi le traitement le plus barbare? 
Au mois de Mai de l'année 1289 , Sififroid de Wester- 
bourg fit sa paix avec Adolphe de Berg et le duc de Bra- 
bant , et promit de ne plus prêter secours à leurs adver- 
saires (i). Il sortit de prison et rentra dans ses états, se 
réconciliant avec les bourgeois de Cologne (!2). C'est donc 
inutilement 9 qu'au mois d'Août suivant, le Souverain Pon- 
tife envoie des brefs à l'archevêque de Trêves, aux comtes 
de Juliers et de Berg , enfin , à l'évêque de Strasbourg (3), 
pour faire rendre la liberté à l'archevêque, et dans les- 
quels il appelle le duc de Brabant et ses adhérents , des 
fils d'iniquité (4). Le Pape ignorait la délivrance du prélat, 
comme il avait ignoré toute sa conduite si peu digne d'un 
prêUe (5), et la justice de la cause du duc Jean. 

(1) V. les actes dans Willems, p. 484. 

(2) V. les actes dans Willems , p. 488. 

(3) D'autres brefs furent encore expédiés à ce sujet. Hs se trouvent 
dox archives de Dusseldorf. L*un d'eux, adressé aux archevêques de 
Mayence et de Trêves , ordonne à ces prélats de faire une enquête sur 
la cause et les effets de la guerre contre les habitants de Cologne. Nous 
nous sommes servi plus haut des dépositions qui s'en suivirent. L'inter- 
dit fut mis sur la ville et ne fut levé qu'en 1297 (v. s). Nicolas IV en- 
voya également une bulle donnée à Rome près Ste-Marie Majeure, XV kal. 
Feb. 1290, à l'archevêque de Cologne, à l'effet de le délier et l'absou- 
dre des engagements par lui contractés, en sortant de prison. V. WiU 
lems, p. 512. 

(4) Ces brefs sont aux archives de Dusseldorf. 

(5) La conduite de Siffroid trouve une excuse, insuffisante peut-être, 
dans sa qualité de prince temporel. 

Voici comment iËgidius Gelenius caractérise le prélat colonais : 
Praedecessoris sortem Suffridus, ut arma 
Induit, ingestis maior honore dolis. 

De admivanda sacra et civili magnitudine Colo- 
niœ, etc, p. 48. 
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€epeadant des amis de Jean le Victorieux et da comte 
de Gaeldre avaient fait des démarches auprès du roi de 
France , Philippe le Bel , afin d'obtenir sa médiation , et 
de terminer ainsi toutes les difficultés. Au mois d'Octobre 
de cette même année , le duc Jean et Renaud toujours 
prisonnier , se rendirent à Paris , et là donnèrent respec- 
tivement au roi leurs lettres, par lesquelles ils promet- 
taient de se soumettre à sa décision (1). Le même jour, 
Samedi avant la fête de .St.-Luc évangéliste , le roi , en 
présence des princes nommés et de Waleran de Fauque- 
mont , prononça la sentence arbitrale : Le comte de Guel- 
dre est mis en liberté. — Il renoncera de son plein con* 
sentement en faveur du duc de Lothier, de Brabanl et 
de Limbourg à tous droits qu'il pourrait avoir sur le 
duché de Limbourg, les châteaux de Duisbourg, Wassei- 
berg, Hervé et Sprimont et leurs dépendances, en afiTrao- 
chissant et restituant les parties grevées ou aliénées de- 
puis la mort de la duchesse Ermengarde. — Le duc de 
Brabant et le comte de Gueidre seront exempts de payer 
toutes compensations pour les dommages mutuels occasion- 
nés dans la guerre. — Le comte de Gueidre tiendra les iies 
de Bommel et de Thiel , à charge par lui d'en faire dom- 
mage au duc de Brabant. — Le comte de Flandre devra 
payer au dit duc la somme de quatre mille marcs comme 
caution de la promesse violée du sire de Fauquemont , de 
ne plus porter les armes contre le duc. — Les alliés du 
dit duc et du comte de Gueidre sont compris dans la 
paix , le roi se réservant de déclarer, interpréter et éten- 
dre les «lauses du traité (2). 

Quand la sentence fut lue et que les princes intéressée 

(1) V. les trois lettres dans Willems, p. 502, 508. 

(2) V. la sentence dans Batkens, Preuv., p. 123. — V. aussi dans la 
Chroniq, de Dynter, p. 445. 
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eurent donné leur consentement , le comte de Gaeidre et 
le sire de Fauquemont, mettant leurs mains dans celles 
da duc , lui prêtèrent solennellement foi et hommage pour 
les fiefs qu'ils tenaient, le premier du duché de Brabant, 
le second du duché de Limbourg. Alors ils se donnèrent 
le baiser de paix , oubliant leur lon^gue querelle. Le même 
jour, ils signèrent les actes , et Renaud invita par lettres 
munies de son sceau, tous ceux qui appartenaient au 
duché de Limbourg et à ses dépendances , à obéir désor- 
mais au duc de Brabant , comme à leur seigneur légitime, 
déliant tous fidèles , vassaux et officiers du dit duché , du 
serment de âdélité qu'ils lui avaient prêté (1). 

Ainsi réconciliés, les princes retournèrent dans leurs 
états. Le duc Jean écartela ses armes avec celles de Lim- 
bourg, qui sont d'argent à un lion de gueules (2). Il ne 

{i) Les lettres de Renaud , aa nombre de deux , se trouvent dans But- 
kens.Preuo. p. 124. 

(2) Tuet chil quij portoient les armes de Lemborg les lassont par 

despit, excepteit le conte del Mons et le saignor de Falcomonl , parlant que 

lij dos de Braijbant les encargat qnartelees encontre les armes de Lowaing, 

car adont prist ilh les armes quartelees de sable al lyon.d^or et d*ar> 

geot al Lyon de gueules. Hemricourt, Miroir, p. 46. 

Per la quale vittoria il Duca di Brabanle et sui paese, moniô în 
grande (a) fama; et conquistô il dello Ducato di Lamborgo, onde era 
la quistione et d*air bora inanzi il Duca di Brabante accrebbe sua arme , 
et fecela a quartier! l'uno il campo nero , et uno Lione a oro , cio è 
l'arme délia buebea di Brabante; Tallro il campo d*argento, et uno Lione 
vermiglio , per la Ducbea di Lamborgo ; ma poi per havere pace'con lui , 
et per non effere diserto, Arrigo picciolo garzone, 6gliuolo rimazo del 
delto Conte di Luzimborgo , per consilio de* parenti et amici tolfe per 
moglfe la flgliuola del detto Duca di Brabane. Poi questo Arrigo crebbe in 
tanta Yirtute et valore, che fu eletlo Imperadore di Romani, comeinanzi 
in questa Cronica faremo mentione. 

Giovanni Villani, Historié Florentine, cb. CXXXII, apud Muralori, XIII. 
— Fragment publ. en partie par Willems , p. 389. 

(a) Fama di bnona cavalieria, e di grande stato, e conquistd. 



I 
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feDContra^ dans le duehé conquis , d'autre opposition que 
celle du comte de Luxembourg , Henri, IV"^ du nom,fib 
de celui qui était tombé avec tant de gloire dans la plaine 
de Woeringen. Jean maria sa fille Marguerite avec ce jeaoe 
prince (1), et le roi de France approuva le contrat (â), que 
Marie de Brabant, veuve de Philippe le Hardi , avait négocié. 
Le comte y renonçait à tous ses droits sur le Limboorg, 
en faveur du père de sa fiancée. Les noces eurent lieu an 
château de Tervueren , le 9 Juin 1292 , en grande pompe, 
avec joutes et tournois. Pour montrer que sa réconciliation 
était sincère, le jeune comte pardonna à Gauthier van deo 
Bisdom la mort de son père, lui donna l'accolade et le 
reçut en grâce (5). 

Gomme le Limbourg était un fief de la couronne d'Allé* 
magne , l'investiture impériale faisait çncore défaut à Jei 
le Victorieux. Rodolphe de Habsbourg ne s'était point eifi' 
pressé à donner cet acte , soit que la conduite du roi de 
France , en cette afiaire , lui eût déplu , soit que les brefs 
du Souverain Pontife , au sujet de la captivité de Siffroid 
de Westerbourg, l'eussent contrarié dans ses intentions. 
Après le couronnement d'Adolphe de Nassau , Jeau requit 
de ce prince l'investiture du duché , dont il était demn 
possesseur. Quatre seigneurs allemands furent désignés 
comme arbitres , entre l'empereur d'un coté , et le tequé- 

U n'existe pas de sceaux de Jean I avec les armes écartelées de Bn* 
bani et de Limboarg, quoique ce prince prît le titre de duc de Limbourg- 
Jean H fut le premier qui prit ces armes avec le titre sur les sceaaij 
équestres dont il se servit. Une sera peut-être pas hors de propos d^ 
jouter que l'anecdocte du cri : Louvain au riche duc! changé après la vicj 
toire en celui de : Limbourg à celui qui Va conquis! ne repose sur aaj 
eu ne preuve certaine. Les Brabançons crièrent simplement : Bra&anr| 

(1) V. Hi8t. de Luxembourg par Berthollet , V. Pièces justifie 

(â) La ratification de Philippe le Bel aux Archives du Royaume. 

(5) Butkens, p. 326. — Le comte de Luxembourg fut plus tard eope-j 
reur sous le nom de Henri VIL 
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rant de Tautre. Les titres de ce dernier furent examinés , 
et sur ravis favorable des juges (1), le roi des Romains 
donna solennellement au duc de Lotbier Finvestiture du 
duché de Limbourg et de toutes ses attenances. 

Telle fut la fin de cette longue guerre qui se termina , 
comme on le voit , à l'avantage de notre prince. Elle mit 
au même rang que les Brabançons, les habitants du pays 
conquis. Les finances du duc étaient épuisées par l'acqui- 
sition du Limbourg et les frais de la guerre. C'est pourquoi 
les sujets accordèrent, pour la seconde fois, et à titre de 
donation gratuite, la dime à leur souverain bien-aimé (2). 
Celui-ci les dédommagea par des franchises et des heures ^ 
et par la protection qu'il donna à leur commerce florissant. 
Cette guerre resserra les liens des diverses classes de la 
société , qui toutes avaient combattu , tant le métier des 
armes élevait et ennoblissait. Il en résulta une plus grande 
unioii , un esprit plus fraternel et un gouvernement plus 
régulier. Enfin', la chevalerie brabançonne acquit une gloire 
brillante qui se répandit par toute l'Europe; tous les chro- 
niqueurs contemporains de quelque importance écrivirent 
ses nobles combats, et les poêles célébrèrent, dans leur 
vieux langage , le triomphe des armes nationales. 

(1) C'éuient Everard comte de La Marck, Jean sire de Ku^k, Ghrafte 
sire de Greifenstein, et Louis châtelain de Rynehove. Leurs lettres se trou- 
vent au Carlulaire des ducs de Brahant , aui Archives du Royaume, 
B, fol. 82 verso. Cil. par Willems, p. 560. 

(2) Le duc donna acte de non-préjudice à ses sujets, le mardy après 
Pâques flories, i39â. Butkéns, Preuv. p. 130. 
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Nous avons suivi jusqu'à ce pioment le héros braban- 
çon sur les cbanops de bataille et dans les tournois , où sa 
valeur fut si souvent couronnée par les mains de la vie- 
toire ou de la beauté. Mais quelque éblouissante que soit 
la gloire des armes , il en est une autre non moins digne 
d'envie et peut-être plus durable^ qu'il nous reste à reven- 
diquer pour le noble duc. Cette gloire est celle des arts 
de la paix , de cette protection généreuse et magnifique qu*il 
leur accorda , en même temps qu'il les encourageait par soo 
propre exemple. La matière y comme on le voit , est ausa' 
vaste que variée. D'abord, Jean 1 se présente à nous avec 
les compositions littéraires qu'il produisit lui-même , au sein 
de la cour de Brabant. Puis, nous aurons à faire connaître 
les monuments que son époque nous a laissés. 

11 est impossible de contester à la langue française soo 
caractère d'universalité. Mais ce serait une erreur de croire 
que ce soit là une prérogative moderne, une conquête 
récente du génie de la France. Dès le XIP siècle , le français 
se parlait dans* toute l'Europe. Parmi les classes élevées 
de la société, et surtout dans les cours, c'était un honneur 
de savoir converser dans cet idiome. Pour l'apprendre, on 
se rendait en France, ou bien l'on prenait des maîtres 
capables d'enseigner le francms de Paris (1). Quand au XIIP 
siècle, le florentin Brunetto Latini, le maître de Dante, 
pour se justifier d'écrire son Trésor dans le patois de 
Franche , nous dit que la parlure en est plus délittable et plus 

(i) Pour plas de détails, v. le baron de Reiffenberg, Iwtrod, à la 
Chronique rimée de Philippe Motmkes , I, 
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commune à toute gent , son assertion n'est pas moins vraie 
pour les pays flamands que pour la Hongrie , TAngleterre 
ou ritalie. 

Le roman wallon était parlé à la cour de Brabant , pen-» 

dant le règne de Henri HI. Après la mort de ce prince, et 

àfavénement de son successeur, il en fut tout autrement. 

Jean I, quoiqu'il sût parfaitemenl le français, n'aimait que 

le flamand, sa langue nationale; dès lors et surtout depuis 

le départ de Marie de Brabant pour la France , les mnders 

et les minnesingers durent prendre la place des trouvères 

et des chantres éCamour. Àdenez quitta Louvain et se rendit 

à Bruges. II fut magnifiquement accueilli dans cette ville , 

et composa sa chanson de geste des Enfances éTOgier le 

Danois, pour Gui de Dampierre, le père des jongleurs (1). 

Les comtes de Flandre , pairs de France , furent de tout 

temps les plus français des princes belges. Depuis que 

Ghrétien fle Troyes avait charmé Philippe d'Alsace, en 

chantant Yhîstoire du St.-Graal et de Perceval le Gallois, 

les romans de chevalerie terriens ou célestiens faisaient les 

délices du comte, des grands seigneurs et des nobles 

dames de la cour. Cest ce que le poète flamand Yan Maer- 

iant voyait avec tant de dépit , c'est ce« qu'il condamne si 

vivement, quand il reproche à son prince et à la noblesse, 

de s'amuser de ce qu'il appelle , dans son franc parler, des 

absurdités et des mensonges (S). 

(1) Li jongléour deveront bien plourer 
Quant il morra, car moult porroDt aler 
Ainz que tel père puissent mais recouvrer ; 
Or le nous vueiile Diex longuement sauver. 

Cité dans La Chevalerie Ogier de Danemarche, Paris, Téchener, 1842. 
Préface, p. lij. 

(2) die boerden van den Grale 

I>ie logbene van Perche va le 

Ender andere vaiscer saghen. 

Cité par Rei£fenberg, loc. cit. 

7 
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Hais revenoDs au Brabant. Le thiois , qui était la langue 
du vulgaire, détrôna le français à la cour et parmi la noblesse, 
il est probable que les principaux romans français existaieuf 
également dans la langue tudésque (i). Ce qui semble an 
moins le prouver, ce sont les citations, les allusions fré- 
quentes que Van Heelu, dans sa chronique, fait aux héros 
de ces chansons de geste , tels que Judas Machabée , Roland, 
le cheval Bayart , Perceval , Turpin ou le roi Arthur. Or le 
rimeur ne connaissait le français que très-imparfaitement, 
comme il nous l'apprend lui-même : 

€lc ben des fransoijs niet toel meester (2). » 

Cet aveu est d'ailleurs superflu , et la lecture de la grande 
épopée brabançonne suf&t pour nous convaincre entièremeot 
de rijgnorance du poète à Fendroit de la langue romaoft 
Avant d'en venir aux mains sur le champ de bataille i 
Woeringen, le comte de Luxembourg , mécontent du désoi- 
dre qui règne parmi les troupes alliées, s'adre*sse à son 
frère , le bâtard de Houflalize , et Fappelle par son nom : 
c Doux frère Henri ! > lui dit-il. Van Heelu a écrit : €Douck 
ferre Herri ! (5). » Ce n'est pas le seul passage de ce genre 
où le chroniqueur est en défaut (4). 

L'auteur de l'épopée brabançonne déclare avoir composé 
son œuvre pour l'envoyer à Marguerite d'Angleterre, fiancée 
au fils aine du duc Jean (5), afin que la noble pnncesse , 

(1) C'est TopinioD de M. Willems. 

(2) V. 6048. 

(3) V. 3039. 

(4) Ainsi les Lîmbourgeoîs, en se jetant sur l'escadron de Jean I, crient: 
«au Duc! an Duc! » Notre poète leur fait dire : cAdhnc, Adhac! 
il ajoute : 

Dats : Laet ons^allen ten hertoge slaen 
(Diet in dietscbe wiUe verstaen). 

Vs. 5i46-5f48. 
(3) V. les lettres relatives à ce mariage dans Rymer, Jeta jntUka 
4ngUœ. Hagae com. 1743, I, pars S. 



eut: , 



L. 



— 75 — 

«n lisant les exploits de son beau-père, apprenne la langue 
de sa nouvelle patrie. C'est dans cette langue que le duc 
Jean composa ses chansons d'amour. Le galant prince savait 
s'accompagner du rebec, et charmer les belles dames 
par ses gracieux accents. Il a pris place parmi les minne- 
singers de l'Allemagne , et ses compositions , au nombre de 
neuf, nous ont été conservées dans le recueil de Rudiger 
de Manesse (1), sous la forme souabe, qui est une des bran- 
ches du haut-allemand se rapprochant beaucoup du flamand. 
M. Willems a rendu ces chansons à leur forme primitive (2). 
Pour apprécier Tœuvre littéraire de Jean I , il est néces- 
saire de faire connaître d'abord le sujet de ses compositions. 
Les troubadours , avant nos poètes du nord , chantèrent la 
beauté de leur dame. Leur langue brillante, molle et har- 
monieuse se prétait merveilleusement à prendre toutes les 
formes que la vive imagination des méridionaux savait lui 
imprimer. De la langue d'oc ces diverses formes de chan- 
sons erotiques passèrent dans la littérature du nord. Les 
langues romane et tudesque , dont la mâle énergie est un 
des caractères distinctifs, durent s'accommoder d'accents 
plus doux , de cadences plus harmonieuses. Il est facile de 
se faire une idée de ces modifications , en comparant les 
chansons des troubadours avec celles de nos trouvères , 
comme Thibaut de Champagne (3), Quènes de Béthune (4), 
ou Gillebert de Berneville (5). Le fond des poésies du duc 

(1) Ce recueil est en ms. à la Bibl. Imp. de Paris, n* 7266. Van der 
Hagen en a donné une édition. Les chansons de Jean I se trouvent dans 
la !'• partie, p. 15 à 17. 

(2) Les deux textes sont dans les Oude Flaemsche Liedcren, uitgegeven 
door F. Willems. Cent, 1846. 

(3) Chansons de Thibaut IF, comte de Champagne et de Brie, roi de 
Navarre. Reims, 1851. * 

(4) Rectteil de chants historiques français par M. Leroux de Lincy, 
i^ série. Paris, 1841. 

(5) Oude Vlaemsche Liederéh, door F. Willems, bl. 9. — Les Trouvères 
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Jean , Tidée qai y domine est donc emprantée to«t eatim 
à cette littératnre provençale, dont les tristes t^idaiices, 
jointes à une continuelle monotonie, ne contriboèrail (« 
pour une faible part à amener la décadence. Pour ne pa 
nous arrêter trop longtemps, contentons-nous de men- 
tionner des compositions du trouVère flamand , ceUe qn 
est la plus connue et la plus souvent citée. Cest une pas- 
tourelle qui débute par ces mots : c Een$ meim margm 
vruo. > Le sujet sur lequel roule cette pièce , est un ihéoie 
importé de la Provence, et dont il est aisé de suivre les 
traces. Cest ce thème que s'appropria Thibaut de Cham- 
pagne , roi de Navarre , grâce à son commerce avec les 
méridionaux , et qu'il transporta dans le roman walloo. A 
son exemple, les poètes du nord (1) s'exercèrent sur le raéine 
motif. Parmi eux , le duc de Brabant Henri III ne fut p 
le moins habile. L'examen attentif de leurs producti<»& 
prouve sufiisamment qu'elles ont entre elles une liaison 
intime , et ne se distinguent réellement les unes des autres 
que par leur forme plus ou moins vive, plus ou moins 
gracieuse (2). 

Ces considérations ne s'appliquent pas seulement à la 
pastourelle dont nous venons de parler; elles ne sont 

de la Flandre et du Toumaisis, par M. Dioaux» p. ISS.— /«es Trcmères 
Artésiens, par le même, p. 26. 

(\) Entre autres Colin Mmet, jongleur- poète de la fin daXlIl» siècle. 
V. Recueil de Chanté historiq. franc., p. 226. — On remarquera dans la 
pastourelle de Jean 1 le refrein a Earha lorifa » qui n'est qu'une forme 
provençale altérée. 

(2) Comparez la pastourelle du troubadour Jean Estéve de Béziers, 
traduite du roman provençal par M. de Ste.-Palaie, et imprimée daf 
VHitt, de la Littér, franc, de M. Baron, I, Pièces à Tappui, p. 171.- 
Gelle de Thibaut de Champagne, Chansons de Thibaut, etc. p. 889.- 
Celle de Jacques de Cambray, Les Trouvères Cambrésiens, par M. Dinaux, 
p. 146. — Enfin celle de Henri II J, duc de Brabant, Oude Vlaemck 
Liederen, p. 3. 
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pas moins vraies pour les autres chants que le conseiller 
Rudiger de Manesse nous a conservés. On . peut conclure 
de là que nous ne voulons^ pas revendiquer pour Jean I 
le mérite de Tinvenlion ni de Toriginalité. Si ses poésies 
ne nous paraissent pas des essais barbares ^ au moins n'y 
attachons-nous point une grande importance. Comme trou- 
Yère, l'auteur est resté bien au-dessous de Quènes de 
Béthnne (1), dont il n'a point atteint la finesse, et de Thibaut 
de Champagne, dont il ne possède ni l'imagination, ni la 
fécondité. On ne peut lui dénier cependant quelques qua- 
lités de diction et de style. La langue tudesque plus propre 
à la poésie épique qu'à celle de la lyre, plus apte à exciter 
par ses chants guerriers , le courage des combattants , à 
célébrer les gestes des héros du nord et leurs luttes gigan- 
tesques , cette* langue a dépouillé sa rudesse et sait harmo- 
. niser ses accents avec les doux sons de la viole, pour redire 
de \olages amours. On dirait que Jean I chercha moins à 
briller par le fond que par la forme, par l'harmonre du 
rythme, la cadence et la coupe heureuse des vers et des 
strophes. La vulgarité de son sujet trouve peut-être une 
r excuse dans l'âge peu avancé du poète. Il semble, en effet, 
. que le due de Brabant composa ses chansons avant d'avoir 
atteint sa vingtième année. Déjà veuf de Marguerite de 
France, il commençait à aimer la fille du comte de Flandre, 
princesse qui était digne, par sa beauté et les charmes de 
son esprit , d'être l'objet de ses hommages (2). 

Le goût de cette époque pour la gaie-science, que l'on 
jugeait indispensable à un parfait chevalier, a contribué 
heaucoup sans doute à inspirer à notre duc ses chansons 

r 

(i) V. qaelqaes-uDes des chansons de ce célèbre chevalier poêle dans 
^ le Recueil des Chants historiq. franc, 

,, (2) C'est l'opinion de M. Hoffman von Faliersieben, {Horœ belg, \, p. 9) 
^ eité par M. Snellaert dans Ferhandeling ovcr de Nederl. dichtkunst in 
Belgie. Mém, couronn, de VAcad, royale, XIV, 1" partie, 1838. 

T. 
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frivoles. En vérité, c'eût été peu pour la gloire de ce 
prince, si son amour pour la poésie ne l'avait porté i 
rechercher les niaoifeslations du beau dans un ordre plus 
élevé. C'était l'époque où l'art ogival se déployait dans 
toute la perfection de son principe. Chacune de ses diffé- 
rentes branches, soumises à une même loi, s'uDÎssaient 
pour célébrer de concert la gloire de Dieu et celle de sou 
église, comme le ferait un chœur de vois mélodieuses. 
Aassi, quand on étudie cet art dans son ensemble et ses 
détails, on se laisse entrainer à l'admiration de celte belle 
unité, et l'âme ne larde point à être transportée par nue 
si magniiique harmonie. 

L'art chrétien par excellence ne s'inspirait alors que 
des traditions religieuses; mais il était cep^daut iomé 
à certains hommes, aux mains desquels étaient la puis- 
sance et la richesse, d'en aider la Ûoraisoo. Telle ità 
l'œuvre de St.-Louis en France; telle aussi, dans des 
limites naturellement plus restreintes , celle du duc de 
Brabant. Quelques détails nous paraissent propres !i fiier 
l'attention sur ce sujet intéressant, eti même temps qu'ils 
peuvent nous donner une idée de la situation des boinx- 
arts dans notre belle patrie, pendant le XIIP sièele. 

Au sein de l'antique cité de Bruoesele, s'élevait un 
sanctuaire consacré par Lambert Baldéric, comte de Loa- 
vain à l'archange St.-Michel et k la Vierge brabançonne, 
Ste.-Gudule. Un incendie dévora l'édifice en 1073. Ce ne 
fut que le 5 Juin 1155, à la fête de St.-Bouiface, que fui 
posée la première pierre d'une nouvelle église qui devait 
être construite sur un plan plus vaste et plus m^niSque (1) 

(I) Sur la première pierre de Viffiist SS. Hicbel et Godnle se tronn 
ranime sulvanl : 

BOiclrACII Die. Inutile de dire qu'il ne fkot pas faire atteotion 
Ie; od Kait, en effet, que le D ne commença k compter qo'l 
XVI' siècle. 
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Les fenêtres da chœur furent fermées de vitraux o& Imaine 
de Looz, sec(mde femme de Godefroid ]1I avait fait pein- 
dre les armes de son époux et ses propres insignes (1). 
La reconstruction du monument continua avec beaucoup 
de lenteur jusq^u'à Favénement de Jean I. Dès le commen- 
cement de son règne, ce prince imprima une grande acti- 
vité aux travaux, en ordonnant que le produit des deux 
premières années de vacance des prébendes et de Fécolâ- 
trie fût consacré à Fachèvement de cette œuvre impor- . 
tante (â). Aussi, eut-il la gloire de voir terminer le chœur 
de cette imposante basilique. 

Douze grosses colonnes cylindriques y soutiennent les 
grandes arcades surélevées, qui se rétrécissent autour de 
Tahside. Du tailloir des chapiteaux surgit une longue 
colonnette engagée. Deux colonnettes semblables, dont la 
base est un mascaron, ne tardent point à s'adjoindre à la 
première, et toutes trois, couronnées de chapiteaux à cro- 
chets, se changent en arc-doubleau ou arcs-çgives, pour 
supporter la voûte aérienne. Â Fabside, le maître de 
Fœovre n'a orné d'un chapiteau que la colonnette centrale, 
qui soutient Farête de la voûte; les deux autres deviennent 
des tores qui forment Farchivolte des fenêtres. Ce qm 
augmente Teffet imposant de tout cet ensemble, c'est la 
décoration du triforium. Cette galerie étroite est formée, 
à chaque travée, de trois arcades, dont les retombées 
sont soutenues par deux colonnes trapues et deux demi- 
colonnes semblables engagées , ornées de chapiteaux à 
crochets. Une rosette surmonte ces dernières arcades, 

(1) Bruielis in choro yitream curavit feoestram cum insignibus ducam 
Lotbaringiae et Brabantiae. Erat Godefridi tertii secunda uxor. Manlelii 
Hist. Lossensis, p. iW. Cité dans Henné et V\^auters, Hist. de Bruxelles, I. 

(2) Le diplôme, daté du mois de Septembre 1273, est conservé aux 
ardiires de Ste.-Gudule et imprimé dans les Opéra diplomatica, IV, p. 2364 
— V. Henné et Wamers , 1 , p. 72. 
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tandis qu'à Textrados des plus grandes s'épanouit un 
cieux fleuron (1). Les fenêtres ont la même disposilic 
que le triforium. Leurs trois lancettes géminées sont si 
montées d'œils-de-bœuf ou rosettes. Le même ordre, 
peu de différence près, règne aux deux grandes arca( 
orientales de chaque transsept. 

Le chœur de l'antique collégiale est entouré d'une bas 
nef. La partie absidale de ce bas-côté offre à l'archéologi 
une étude très-curieuse du style de transition entre 
plein-cinlre roman et l'arc en tiers-point. Les bas-col 
sont affermis par des contre - forts , desquels s'élance^ 
deux arcs-boutants surmontés de crochets. Ces deux ard 
buttent la nef au-dessus et au-dessous de la poussée 
la voûte, de manière à étrésillonner solidement l'édifi^ 
dont les murs sont couronnés d'une élégante balustrad 
percée de quatre-feuilles. L'arc-boutant supérieur sert anâ^ 
d'aqueduc. Les eaux pluviales du grand comble sont vo-| 
mies par des gargouilles taillées en figures fantastiques oa 
en magots. 

Yoilà une idée imparfaite de la partie la plus remar- 
quable de la vaste collégiale des SS. Michel et Gudule. Soit 
qu*on la considère sous le rapport de l'économie de sa 
construction , soit qu'on l'envisage dans son ensemble gran- 
diose et, pour ainsi parler, dans son rythme arcMtectural , 
la raison et le sentiment du beau se trouvant également 
satisfaits , nous forcent à reconnaître en elle l'un des plas 
beaux monuments qui nous soient restés de l'époque la 
plus admirable du moyen-âge. Nous pouvons avancer , saos 
crainte sérieuse d'être démentis, que nous sommes en grande 
partie, redevables à Jean -le -Victorieux de l'achèvement 

(1) Aux travées de Tabside, le triforium n*a que deux arcades géminées, 
^subdivisées en deux moindres dont les retombées, au lieu de s'appuyer 
sur une colonnette octogone, se terminent en pendentifs. 
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j|.da chœur de Ste.-Gudule, pendant le XIIP siècle. Sans la 
1^ sollicitade active de ce prince, cette belle œuvre, aban- 
^donnée aux mains du XIV® siècle, n'aurait plus présenté 
( ee caractère puissant d'originalité et de mâle grandeur qui 
^;jQi donne tant de supériorité sur les autres parties de cette 

lasilique , édifiées pendant les siècles suivants. 

y. Il existait un autre monument plus intéressant peut-être, 

^.et qui témoignait du goût qu'avait le duc de Brabant pour 

, toutes les branches de l'art. Ce n'est plus ici une vaste 

l cathédrale , élevée dans les nues par la population tout 

. entière comme un hommage de sa foi , et où l'action du 

{^ prince se bornait à encourager les travaux et à dispenser 

^ des richesses; mais c'est une tombe dressée pieusement 

par le duc de Brabant lui-même et par sa sœur la reine 

y de France , sur les ossements de leur père le duc Henri III , 

^. et de leur mère Âleidis de Bourgogne. Ce mausolée qui 

.^ se trouvait autrefois à l'église des Dominicains de Louvain , 

, comprenait trois parties : le tombeau , la peinture murale 

qui le surmonte et les verrières de la chapelle ducale et 

du chœur. Nous allons essayer de les décrire successivement, 

d'après d'anciens dessins inédits , qui ne peuvent donner 

cependant qu'une très-faible idée de cette œuvre artistique (1). 

La tombe en marbre bleu avait dix pieds de longueur, 

sur trois de hauteur. Son soubassement offre, au grand côté 

visible sur le dessin , huit arcades simulées à arc bombé et 

trilobé , reposant sur des colonnettes. Au petit côté , ces 

arcades sont remplacées par quatre niches qui abritent 

autant de statuettes. Ce rang d'arcades et de niches est 

couronné par une double zone, formée de cercles dans 

lesquels est Inscrit un quatre-feuilles , et de cintres conte* 

nant un fleuron à six lobes. Le même fleuron est reproduit 

(t) Ces dessins ont été publiés pour la première fois, par Mgr. de Ram, 
dans les ATouv. Mém, de VAcad. royale, XIX, 1845, avec un mémoire 
sur la Sépullure des ducs de Brabant. 
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sur le bord de la table où sont couchées les statues de 
Henri III et d'Aleidis. Le duc est revêtu d'uoe cotte de 
mailles et d'une tunique. Son front est entouré d'un simple 
diadème : sa tête s'appuie sur un coussin. Il a les mains 
jointes; près de lui est Fécusson de Brabant. Sa. noble 
compagne repose à ses côtés , et les pieds des deux par- 
sonnages s'appuient sur des lions dormants. Pour honorer 
la dignité de ces morts illustres, le ciseau du sculpteur, se 
conformant à l'usage reçu depuis le XI® siècle, a taillé 
dans la pierre, au-dessus de leur tête, deux dais ajourés 
de fenêtres et surmontés de créneaux. Derrière la tête de 
ces statues couchées s'élèvent deux niches à arc trilobé, 
terminées chacune par un pignon. Sous la mche qui cor- 
respond à l'image du duc Henri III, est assis le Christ, 
souverain Juge des vivants et des morts. Ses mains sont levàf 
vers le ciel , pour montrer les plaies sacrées ; les blessure 
des pieds sont également apparentes, enfin, le vêtemeot 
écarté du Sauveur laisse apercevoir la trace de la lance 
dans son côté. C'est là le type ordinaire de l'Homme-Dien, 
représenté en souverain Juge, au XIIP siècle. C'est ce type 
que l'on rencontre sur beaucoup de monuments, entre 
autres , sur les vitraux de la cathédrale de Bourges {Ijt ^^ 
dont le grand Orcagna s'est inspiré , lorsqu'il peignit ses 
fresques si célèbres du campo-santo de Pise (2). 

L'ange gardien du duc de Brabant porte aux piedls du 
souverain Juge llime dont la garde lui a été confiée. De 
son côté la Ste. -Vierge, assise sous la seconde niche, 
reçoit miséricordieusement l'âme de la dnchesse Aleidis- 
Ces deux âmes sont représentées sous la forme d'enfants 
tout nus , comme on les voit figurées sur une foule de 

(1) Vitraux peints de St. -Etienne de Bourges^ par MM. A. Martin et 
Ch. Cahier, prêtres, fol., Paris, 1844, p. 171 et 287 sqq. pi- HI ^iXlX. 

(2) V. une gravure de ce Christ dans V Iconographie chrétienne* Eiit^ 
de Dieu, par M. Didron. Paris, 184^, p. 244. 
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monuments qu'il serait trop long de citer. Le mausolée 
de Heuri III et d'Aieidis de Bourgogne est, sans aucun 
doute , fort remarquable , non seulement pour la beauté de 
l'exécution, ressortant plus ou moins du dessin qui seul 
Dous le fait connaître en entier, mais encore, à. cause de . 
la scène des deux anges présentant les âmes des défunts 
au Juge éternel et à la Vierge Marie. Cette dernière cir- 
constance établit une certaine analogie entre ce monument 
et le fameux tombeau de Dagobert, où Ton voit l'histoire 
de rame de ce prince, arrachée aux démons, dont elle 
était devenue la proie, et conduite par St.-Denis, St.-Mau- 
rice et St.-Martin , dans la céleste patrie (i)u Des dorures 
semblent avoir rehaussé la tombe du duc de Brabant et 
les statues qui Fornaieut. Il faut croire aussi que Farliste 
n'aura pas manqué d'enluminer richement, là où il avait 
prodigué l'or. 

Les ossements de Henri III et de sa compagne reposent 
au pied d'un mur qui séparait autrefois le choeur des Domini- 
cains de la chapelle ducale. Une peinture à fresque décorait 
cette clôture. Sur un trône élevé, orné de pinacles à crochets, 
é(ail assise Notre Dame, patronne du couvent, comme 
l'indiquait une inscription placée au-dessous : Sancta maria 
patrona hup i^yecclesie. Deux anges, sortant d'un nuage, 

(I) V. la description et la gravure de ce tombeau dans les Monuments 
de la France, de M. Alex. Lenoir, foi. Paris, 1840, p. 28 et pi. XXII. 
L'idée des visites à l'autre inonde était une idée tr^s - populaire au 
moyen-âge, et un thème inépuisable pour la littérature et Tart. Tel un 
voyageur s'intéresse à tout ce qui lui rpppelle la patrie absente, tels 
les peuples prêtaient une curieuse attention à ceux qui les entretenaient 
des visions de l'éternité. Le génie du XIll' siècle est le ^énie de la syn- 
thèse; Dante résume l'idée dont nous parlons dans une œuvre immor- 
telle. V. sur ce sujet : Dante et la philosophie catholique au treizième 
siècle, par M. A. F. Ozanam, dernière édition, IV partie. 

(2) Mous avons exprimé par le chififre ^, le signe paléographique qui, 
placé en haut de la lettre , a la valeur de us. 
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posaient gracieusement , sur la tête de leur reine , une bril» 
lante couronne. De chaque côté du trône, sur des prie-Dieo 
recouverts d'une housse semée de leurs armes, sont age- 
nouillés les deux princes* Ils offrent chacun à la patronne do 
monastère, un petit modèle de Téglise qu'ils ont fondée en 
son honneur. Le duc est assisté de St.-Dominique et d'un 
autre saint (nimbé) de son ordre. Le fondateur de Tordre 
des Frères Prêcheurs porte un nimbe, dont les bords on- 
dulés semblent se terminer en petits rayons. Est-ce une 
réminiscence de l'étoile dont parle la légende, et que l'art da 
moyen-âge a placée au front de ce grand saint? La do- 
chesse Aleidis est accompagnée de St.-Pierre de Vérone, 
martyr de Tordre des Dominicains , et d'une sainte revêtue 
du costume religieux , qui pourrait être sa patronne. De 
la tête de celte dernière , s'échappent des rais d'escarlW' 
cle. L'intention du peintre n'aurait -elle pas été de tin 
reconnaître clairement, à ce signe héraldique, Ste.-Âdel- 
heide ou Âleidis, abbesse de Villich près de Bonn, an 
commencement du XP siècle? Cette vierge était la fille 
de Megin^ose comte de Gueldre (1) et, comme telle, elle 
se rattachait à la maison de Clève, dont le blason est de 
gueules aux rais d'escarboucle , pommeté ei fleurdelisé d'or 
de huit pièces, enté en cœur il'argent à^l'escarboucle de 
sinople. Il est à remarquer que le nimbe de Ste.-Àle\â\s ne 
se compose que de sept rais , mais le huitième peut se sup- 
poser derrière la tête. 

Avant d'en finir avec cette peinture, disons que deux 
anges , sortant des coins supérieurs de l'encadrement du 
tableau , célèbrent au son des trompettes les bienfaits des 
fondateurs du couvent et de l'église des Dominicains. Noifi 
ferons connaître également les inscriptions qui sont placées 
sous la peinture : 

(f) V. BoUand. 5 Feh. ^Gallia Christ. HT, p. 779. 
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Hic subtus jacet dns henricus huj^ nomis terli* principis 
illusiris : dux louringie et brabancîe sext' : huj^ claustri fondalor : 
ac toti' fundi dator qui obiit ano : m^ : cc^ : Ix : uitia die febniarii. 

Hic jacet dna aleidis de bourgundia. ducissa 

eJDS uxor. isti^ claustri. et claustri de oaderghetm 

pia fundatrix. nec non ordinis toti^ predicatoru 

benigna amairix. que obiit ano. dni. iu°. cc°. Ixxiij. xxiij 

die octo : 

Il ne nous reste plus maintenant qu'à nous occuper des 
vitraux peints» afin de conopléter la description du monument 
dédié par Jean le Victorieux à la mémoire de ses nobles 
parents. Nous connaissons le dessin de trois lancettes. Celle 
du milieu est consacrée à la grande scène de la Rédemption. 
Sous un dais trilobé qui trahit la fin du XIIP siècle , est 
élevé en croix le Christ, dont la tête est ornée du nimbe 
crucifère et de la couronne, et les bras étendus, comme 
pour embrasser tout le genre humain. Les lettres «IN RI 
annoncent sa royauté terrestre, tandis que le soleil et la 
lune rendent hommage au Maître de la nature. Le soleil 
est à la droite du Sauveur, c*est-à-dire au nord, selon la 
position d^ la croix sur le Calvaire, afin de proclamer par 
cette faute calculée d'astronomie , que la lumière se retirant 
de la région du midi, a dissipé les ténèbres du septentrion (i). 
Le sang, d'un prix infini, qui coule des plaies du crucifié, 
est recueilli dans un calice, probablement le Saint-Graal, 
ce vase fameux , sujet des romans de chevalerie célestienne 
et des recherches aventureuses de Perceval le Gallois (2). 

(i) \. les Mélanges d^ Archéologie ^ (THist. el de LUtcr, par MM.Arthnr 
Martio et Cb. Cahier, prêtres. Paris, 1848, I, p. 220-22^. 

{î) V. Iconographie chrétienne. Histoire de DieUj par M. Didron , 
p. 253 — Le Parcival de Wolfram ttEschenbach et la légende du Saint- 
Graal, par G. -A. Heinrich, docteur es lettres. — Leben und Dichten WoU 
fram^svon Eschenbach, herausgegeben yon Sau-Marle. Magdebourg, 1836 
et 1811 — et Ueber die Beschreibung des Tempcls desheiligen Grales in 

8 
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La Ste.-Vierge et le disciple bien^airoé trouvent oatorelle* 
ment leur place aux côtés de la. croix. Dans un panneao 
inférieur, et encore sous une arcade trilobée', s'est fait 
peindre Marie de Brabant (1), à genoux et les mains jointes. 
Une inscription sur deux bandes : Dame Maria Royn A 
France ne laisse subsister aucun doute à cet égard, non 
plus que les pièces héraldiques qui occupent la partie h 
plus basse de cette belle verrière. C'est là que rordonDateor 
ou le peintre a montré la pureté de son goût. Des bandes 
se coupent en losanges, d'un bout du compartimenta 
l'autre, sans avoir, égard à un écusson qui en occupe k 
centre. Entre les losanges , des lions sur le fond , des fleurs^ 
de-lis sur le champ de l'écusson. Tout le vitrail est entouré 
d'une bordure de fleurs-de-lis. 

La lancette placée à la droite du spectateur contiK 
rimage de St.-Nicolas, et au-dessous de celle-ci Li Dus Hm 
de Brabant, agenouillé et revêtu d'une longue tunique et d'oA 
manteau. Le compartiment inférieur est losange avec flears- 
de-lis, et contient l'écu brabançon, brochant sur le toot. 
Le noble lion est fièrement dessiné. Ses formes accentaées 
et exagérées répondent tout-à-fait à l'idée que les XIB' ^^ 
XIV siècles se faisaient de l'art du blason , qui est oo art de 
convention , destiné à perpétuer des souvenirs (2). La bordure 

den Heldengedicht : Titurel kap, III, von Solpiz Boisserée. Am* de VAcaà, 
de Munich, 

(i) Celte figure est mal dessinée ainsi que celles qui suivent, au moins 
sur les dessins dont nous avons parlé plus haut. Ce que nous venons de 
dire prouve que les principes du symbolisme et de Ticonographie élaieot 
répandus chez nous, et qu*il ne manquait à nos artistes que rbabileléi» 
Texécution. 

(2) Si les figures héraldiques ne sont pas accentuées ni exagérées, 
vues de loin elles perdent leur caractère et ne présentent plus qu'ont 
masse confuse. Depuis le XVl^' siècle le dessin décoratif s'est amollit ^ 
peu-à-peu on en est arrivé à dessiner les animaux héraldiques le p^ 
naturellement possible, ce qui est méconnaître le principe même del'^ 
des armoiries. — Y. celte thèse développée (avec gravures) dans le Diction 
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de la verrière emprunte ses motifs de décoration aux ar- 
mes impériales , à celles de la France et à celles de Brabant. 
La lancette gauche offre la représentation de St.-Denis, 
debout, portant entre les mains une épée et sa tète, dont 
le nimbe est resté au-dessus du cou. Plus bas, on voit La 
DucesseAlis née Borgon, à genoux. Entin,Ja partie inférieure 
est«losangée avec des châteaux sommés de trois tours, et 
sur le tout, l'écusson national. L'encadrement présente alter- 
nativement une répétition de cet écusson et de ces tours, 
ainsi que des fleurs-de-lis et des armes de Bourgogne ancien. 
Les trois lancettes dont nous venons de parler, ont leur 
. partie supérieure couverte de dessins en quatre-feuilles. 
Les autres vitraux qui éclairaient la chapelle ducale et 
le chœur représentaient , avec leurs armoiries , Henri TEn- 
fant, landgrave de Hesse, demi-frère du duc (1), Henri de 
Louvain, sire de Gaesbeek, son cousin germain et d'autres 
membres de la maison de Brabant. 

Le mausolée dont nous nous sommes occupé , avec la 
peinture morale et les peintures sur verre qui le décoraient, 
fut détruit au siècle dernier (1762) par les soins du prieur 
Van de Putte, assisté de Tarchiiecte Corthout, lorsqu'ils 
modernisèrent la belle église des Dominicains élevée au 
milieu du XIIP siècle, et l'affublèrent d'ornements dans le 
style de l'époque! Il est cependant nécessaire d'ajouter que, 
si les gazettes du temps élevèrent jusqu'aux nues le prieur 
et son co-vandale, des hommes, dignes de l'estime publique, 
ne laissèrent pas de blâmer sévèrement la destruction de ce 
monument national. Le prince Charles de Lorraine ordonna 
une enquête , qui eut pour résultat de faire placer , contre 

naire raisonné de V Architecture française , par M. ViolleUle-Duc , I , 
p. 4B4 sqq. 

(1) Fils de Henri II le Magnanime, duc de Brabant, et de Sophie fiUe 
de Ste.-EUsabelh de Hongrie. 
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le paroi septentrional du chœar , une modeste inscriplion, 
rappelant que sous ces dalles reposent encore les ossemenli 
jde Henri le Débonnaire et d'Aieidis de Bourgogne (1). 

Tout ce que nous venons de dire suffirait à prouver ai 
besoin , quel fut Famour de Jean I pour Tart et poor k 
poésie. Mais nous ne pourrions omettre , sous peine d'être 
incomplet, de mentionner au moins quelques autres <l0' 
cuments intéressants, destinés à rehausser notre sujet. 

On sait quels furent , du X'' au XIU® siècle , Fimmense 
importance politique et le rôle bienfaisant des ordres reli* 
gieux, placés entre une féodalité guerrière, ignorante et 
sans cesse divisée, un peuple dans Tenfance, et m 
royauté cherchant à appuyer son poavoir tantôt sur rtu, 
tantôt sur Tautre , tantôt sur FÉglise. On connaît moins, 
ou plutôt Ton aime à méconnaître les services incalcé 
blés rendus par les moines , soit dans Fart de TagricultiRt 
par le défrichement des terres incultes et des manis 
pestilentiels, soit dans les différents arts mécaniques etio* 
dustriels, soit, enfin , dans les beaux-arts et les scieDees(2). 

Le diic de Brabant , comprenant les grands avantages 
qui résultaient pour notre patrie de la prospérité des éta- 
blissements monastiques , se montra constamment 'e bi^ 
faiteur des maisons religieuses. 11 les dotait de vastes pos- 
sessions, leur accordait des immunités précieuses, \^ 
aidait puissamment dans la construction de leurs majesr 
tueuses basiliques et de leurs cloîtres , et les protégeait , as 
besoin , contre la puissance de leurs ennemis. Cest aiott 



(1) V. les détails de Tenquéte, ainsi que la relation des fouilles pffj 
tiquëes en 183S, qui ont amené la découverte des ossements de Henri II 
de sa femme et d*un enfant, ainsi que d*autres pièces curieuses, dil 
le mémoire précité. 

(2) V. sur ce sujet, Tarticle de M. Vioilet-Ie-Ouc dans son D»>'i*' 
naire raisonné de V architecture , au mot : architecture monattiq^i^f •• 
p. 241 sqq. 



— 89 — 

que les abbayes de Parc, près de Louvain (1), de St.-Ber- 
nard , sur l'Escaut (2) , de Jelle (3) , de Forêt (4) , d'Aver- 
bode (5) et de Corneli Munster (0) éprouvèrent les effets 
de sa muniflcence. Si nous voulions étudier dans ces an- 
tiques monastères , Tœuvre artistique , à laquelle notre duc 
De fut point étranger, il nous serait difficile, pour ne pas 
dire impossible , de nous en faire une idée quelque peu 
satisfaisante. La main des iconoclastes et la main des res- 
taurateurs ont passé par là. 

Dans un vallon du Brabant, arrosé par la Thile, au 
milieu d'un bois, débris d'une épaisse forêt, gisent encore 
les ruines immenses d'une magnifique abbaye , fondée par 
Sl.-Bernard , en l'année 4147 (7). Les héritiers des disciples 
de ce grand saint, mieux inspirés en cela que la plupart 
des autres moines, respectèrent, à des époques de mauvais 
goùl, l'œuvre de leurs devanciers, en sorte que ces pierres 
semblent nous être laissées, comme un legs inestimable 
desXIlMIII* et XI V« siècles. L'abbaye de Vil lers présente, 
dans sa disposition et son plan , le type ordinaire de nos 
grands établissements religieux, de l'obédience de Clair- 
vaux , construite qu'elle est , sur le modèle de cette célè- 
bre maison; en même temps, le style de son architecture 
offre des particularités tellement remarquables, qu'elle ne 
peut manquer d'exciter l'admiration et l'étonnement. La 
^sle église fut achevée sous le règne du duc Jean I, et 

(1) En Tannée 1284.^ V. Miraeus, p. 871. — En Tannée li83, il con- 
firnia les possessions et les privilèges de celte abbaye. — Miraeus, p. 966. 
^Ed 1290 il loi cède un bien près de Diest. — Diplôme Inédit cité plUs haut. 

(3) En Tannée 1271. — Miraeus, p. 864. 

(3) Il en accepta l'avouerie en Avril 1292. — Sanderus, Chorogt. 

W) V. Sanderus, Chorographia. 

(5) En 1268 et 1280. — V. Sanderus, Chorogr, 

(6) U dota cette abbaye en 1264. — Miraeus, p. 438. 

C) Y. HisL Monast. FiUariensis , apud Martène et Durand , Thesaur. 
^*^' ttnecdot, III , — et les ouvrages de Sanderus et de Gramaye. 

8. 
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quoique l'on ignore la part que ce prince ait prise à sa 
construction , il nous sera permis de nous arrêter dans ses 
débris, et d'interroger ses ruines. 

Si Ton se place sur les collines avoisinantes, Fœil pea 
embrasser la masse de ces anciennes constructions et re* 
connaître la destination de chaque partie du monastère. Là, 
s'élève la vaste basilique tournée vers l'orient , ce qui est h 
position normale d'une église. Dans le symbolisme chrétien, 
en effet, Forient est le règne même de Dieu et le trône do 
soleil de justice. Du côté de l'occident, la région des ténè- 
bres et par conséquent de l'ignorance, et à l'extrémité da 
transsept du nord , qui est la région des frimas et des 
orages, c'est-à-drre des passions et de l'endurcissement dans 
le péché y s'ouvrent deux entrées pour les laïques. Mais Je 
cloître et tous les bâtiments exclusivement réservés auxjtf 
gieux profès » sont placés au midi , car c'est au midi , qvt\t 
souffle de l'Esprit-Saint féconde l'intelligence de cevix qui se 
livrent à l'étude des choses célestes (i). 

Les dépendances du monastère , la brasserie , les moa- 
lins , mus par le ruisseau , et en général , tout ce qui tient 
au service purement matériel, est placé au couchant et 
complètement séparé du cloître, du dortoir, du quartier de 
l'abbé et du réfectoire. 

Les bâtiments les plus anciens de l'abbaye deWUers, 
et qui peuvent remonter à l'époque de la reconstruction, 
entreprise en 1197, par l'abbé Charles (2), sont les vastes 
salles , souterraines et autres , dépendantes des moulins , le 
porche de l'église et la brasserie. 

(1) V. rarlicle du R. P. Cahier sur le symbolisme extérieur des églU 
dans les Mélanges d^ Archéologie , d^HisL et de Littér., I, p. 74, stf^ 

Ceux qui ont yu la plauche de Touvrage de Sanderus, représenta* 
une vue cavalière de Tabbaye de ViUers, auront remarqué qu*elle a âé 
gravée directement k Tendroit, et tirée conséquemment à Tenvers, ce 
qui bouleverse Tordre des points cardinaux. 

(2) Hist* monast. Fillar. 



— 9« — 

Celle*ci, de style romano-ogival , serait, d'après la tradi- 
tion , la première église du monastère érigé par St.-Ber- 
nard (1). La salle est précédée d'un petit porche, dont la 
voûte ogivale à arêtes croisées , est soutenue par trois rangs 
de colonnes à chapiteaux évasés. L'intérieur est divisé en 
deux nefs, par un rang de colonnes supportant les retom- 
bées de la voûte, surbaissée et d'arête. Celte disposition 
d'une chapelle monastique à deux nefs, au XW siècle, 6t la 
présence d'une énorme cheminée qui semble , ainsi que les 
deux pignons de l'édifice, faire partie de la construction 
primitive , ne nous permettent pas d'ajouter foi à la tradition 
locale. Une seule observation d'ailleurs suffirait pour lever 
tout doute à cet qgard , s'il pouvait en rester encore. Cette 
prétendue église , loin d'être régulièrement orientée aurait 
été tournée vers le nord , position dont il n'existe pas d'exem- 
ple à une bonne époque, à cause qu'elle est essentiellmient 
mauvaise, pour les raisons symboliques énumérées plus haut (2). 

(1) Hist,de V Architecture en Belgique, par Â.-G.-6. Scbayès, II, p. 39. 

(2) Nous ne connaissons aucun exemple d*ëglise orientée vers le nord, 
tandis que nous en savons quelques • unes dont Tabside n*est pas à 
J'est, par exemple Sainte -Marie Majeure à Rome, tournée vers Toc- 
cjdent (a). Mais c*est Texception, car il existe toujours, concernant 
ces églises, une tradition qui donne des raisons, souvent symboliques, 
de rorientation anormale, tout en rendant bommage à la règle. Sans 
sortir de la Belgique, nous connaissons une modeste église, devenue 
célèbre par le grand souvenir qui s*y rattache. Nous voulons parler de 
Laeken, où reposent les dépouilles d'une reine vénérée par la nation 
entière. Celte église regarde le midi, La légende rapporte que la Sainte- 
Vierge donna elle-même cette orientation, après avoir à deux reprises 
différentes, lancé hors de terre les fondements qui suivaient la direc^ 
tion ositée. On en trouvera les raisons mystiques dans VOrigine de 
l'église miraculeuse de Lacq désignée par la Vierge , consacrée par Jesu- 
ChrUL Bruxelles , in-12% 1694 — dédié à S. A. S. Marie- Elisabeth archi- 
duchesse d'Autriche , gouvernante des Pays-Bas. Personne n*est assez 
crédule pour ajouter foi à cette naïve légende qui , pour nous , n*a d'autre 

(a) y. Btœ Mariœ Majoru de Urbe etc. detcripHo, anetore Paulo de Jngelit, Roms iCil. 
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Soit donc que cette bâtisse ait servi , dès Forigine , à la 
cuisson de la cervoise, soit qu'elle ait eu une destination 
différente, qu'il n'est pas facile de désigner, il reste néan- 
moins prouvé que la pensée des constructeurs n'a pas été 
d'en faire un oratoire, et que jamais elle n'a servi comme tel. 
Mais quittons la brasserie pour nous avancer vers l'église. 
La façade occidentale ne présente plus que d'informes ar- 
racbements, dfins lesquels s'ouvrent trois portes romapes. 
Une grande fenêtre en ogive , placée au-dessus de la porte 
centrale , éclaire la grande nef. De chaque côté , une fenêtre 
plus petite mais également en tiers-point, donne la lumière 
à une chambre étroite, surmontée elle même d'un réduit 
semblable (1). Ces chambres ont pu servir à la conservatioB 
des archives de l'abbaye, et à la Hbrairie. Cet usage n'au- 
rait pas été sans précédents , parmi les établissements v» 
nastiques (2). On n'aura pas oublié que le monastère 



valeur que celle de renseigner sur Topinion généralement reçue de 
l'orientation. Le chapitre V du petit ouvrage que nous venons de citler, 
contient une dissertation curieuse sur le symbolisnae de i*orientatioD. 
L'ancienne église de Laekeo , qui offre des parties construites an Xfll* 
siècle, devra disparaître , dès que M. Poelaert (le restaurateur du théâ- 
tre royal incendié) aura achevé la nouvelle église, également eo sljie 
du XIII*, élevée par la Belgique entière, à la mémoire de sa Reine el 
destinée à devenir la sépulture de notre dynastie, comme l'antique abbaye 
de St.- Denis Tétait pour la France. Cette église est tournée vers le nord, 
tandis que le vaste terrain, sur lequel elle s'élève, permettait de l'orien- 
ter , soit régulièrement vers Test , soit vers le sud , selon le symbolisme 
de la légende. N'est-ce pas négliger l'esprit, pour adopter les formes 
d'un style , dont le caractère est précisément de subordonner les formes 
à la raison? 

(i) Celui-ci est éclairé par des fenêtres rectangulaires percées de 
rosettes, ce qui prouve que le porche est une construction entièrement 
romane , et que les fenêtres ogivales n'y ont été percées qu'après coap. 
Constatons ce fait pour ce qui va suivre. 

(2) Ainsi à Cluny, Tune des deux tours carrées qui flanquaient le 
narthex était réservée à la garde des archives. L'autre, celle du midi, 
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bâti sur le type de Clairvaux , et en partie , à une époque 
où les prescriptions de St.-6ernard étaient encore sévère-» 
ment observées. Aussi un simple clocher de bois surmonta 
seul l'église de Yillers , à la jonction du transsept et de 
la nef (1). 

était le siège de la justice, la prison. — V. le plan de cette célèbre abbaye 
dans le Dictionn, raisonné de V Architecture franc., I, p. 258. 

(1) a 11 est étonnant que cette belle église n*ait eu d*autre tour 
qu*uDe assez mince flèche en bois posée au point central de la croisée, s 
dit M. Schayès, dans son Eist, de VÀrchitect, en Belgique, U, p. 46, 
note 1 . — Le fait est plus étonnant encore à des églises d*abbayes plus 
considérables , telles que Citeaux , Clairvaux et tant d'autres qui man- 
quent complètement de grandes tours à leur façade. S'il nous était 
accordé de différer d'avis avec le savant académicien,' nous. dirions que 
ces grandes tours semblaient peu convenir à la simplicité de la vie 
religieuse ^ et que l'ordre de Citeaux , en possession de biens immenses, 
poussait néanmoins jusqu'à l'excès la vertu d'humilité. La règle de 
l'ordre entre dans beaucoup de détails au sujet des bâtiments claus- 
iraui. Les chapitres tenus en 1214, 1215, 1216 et 1217 confirmèrent 
ces dispositions sévères. 

Eo voici quelques passages : 

« Caput II. De Turribus ad campanas — Turres lapideae ad campanas non 
fiant nec ligneae altitudinis immoderatse quse ordinis dedeceant simpli- 
citatem. 

Caput III. De Yitreis — Vitreae albae tantum fiant, exceptis abbatiis 
qaœ alterlas ordinis fuerint quse aliter factas tempore suse conversionis 
kabuerint, poterunt retinere. 

Caput IV. De superfluitatibus et curiositatibus cavendis — Superflui- 
fates et curiosilales notabiles in sculpturis, sediflciis, pavimentis et aliis 
Bimilîbns, qnae déformant antiquam ordinis houestatem et paupertati 
jiostrse non congruunt in abbatiis, grangiis vel cellariis nostris ne fiant 
interdicimus; nec picturse praeter imaginem salvaloris. » 

Nomasticon Cisterciense, Parisiis, 1670; p. 275. 

Nous croyons que celte dernière disposition ne s'appliquait pas à l'image 
de la Ste.-Vierge , que l'on représentait portant entre ses bras son divin 
Fils, dont elle est comme le trône. D'ailleurs le XlIP siècle était à peine 
commencé, que les moines oublièrent une règle trop sévère, maintenue 
par St.-Bernard (a), lequel en ce seul point fut en opposition avec tout son 

(a) V. 8ti Bemardi apoîogta de vita ei morïbus religUnorum , c. XII. 
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Nous entrons dans le porche. Le nartheK est pea pro- 
fond, et sa voûte, dont les arêtes offrent des teodances 
vers Fogive, supporte une tribune placée à la hauteur des 
arcades simulées , qui tiennent lieu de triforium. Due seale | 
porte à plein-cintre donne accès à la grande nef. L*archi- 1 
volte en est formée de tores en retraite reposant sur des 
chapiteaux à palmes , d'une grâce sévère. EnGn , sous le 
sol que nous foulons, une crypte renfermait dans ses flancs 
les cercueils rangés en ordre des moines morts à Tabbaye, 
jusqu'à ce que les révolutionnaires vinrent troubler leur 
repos et disperser leurs ossements. 

Nous ne nous arrêterons point maintenant k décrire les 
nefs élevées de Téglise. Pénétrons jusqu'au sancluaire, 
dont la construction remonte à la fin du XIC^ siècle, pov . 
revenir ensuite sur nos pas jusqu'aux arcades de la «( I 
laquelle ne fut achevée que sous Tabbé Arnould de Gfc 
telles, pendant le règne de Jean le Victorieux (1). 

Nous voudrions être assez heureux pour donner au lec- 
teur une idée du chœur et du transsept , lesquels offreot 
des particularités très- remarquables d'architecture. Le 
chœur, qui n'a guères plus de SO pieds de profondeur (2), 
n^a point de collatéral , et l'abside est à pans coupés. 
D'élégantes colonnettes engagées dans les coins, s'élaiiceal 
du sol vers la naissance de la voûte , qui a complélemeot 
disparu , au-dessus du sanctuaire. On peut diviser celui-ci 
horizontalement en trois zones. La zone inférieure et la 
zone supérieure sont percées de fenêtres ogivales , tandis 
que celle du milieu est ornée, à chaque pan, de deai 



siècle. Dès ce moment Part monastique, tout en restant longtemps 
et austère, ne négligea aucun moyen pour frapper Tesprit et le cœnft 
en même temps que les regards. 

(1) HisL monast. VUlar. 

(2) La longueur totale de Téglise est d^envicon 250 pieds. 
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œils-de-bœuf superposés et encadrés sous un plein-cintre. 
Cette disposition se répète cinq fois à Tabside, 

Les transsepts ont chacun leurs deux bas-côlés, comme 
à Téglise de GlairvauK, mais ils ont une travée de plus que 
dans cette célèbre abbaye. Cbaque transsept pouvait pos- 
séder ainsi trois autels, au lieu de deux, placés dans 
son bas-côté oriental. Il est possible qu'on ait adopté ce 
nombre inusité parce que Tabsence de collatéral ne per- 
mettait » comme dans d'autres églises, de faire rayonner 
les autels autour du chœur. 

Le bas-côté occidental du transsept du midi contient un 
escalier qui descend du dortoir et donne l'accès au chœur , 
pour les offices de nuit. 

L'extrémité du transsept du nord est percée, dans sa 
partie inférieure, d'une porte destinée aux laïques, comme 
nous l'avons déjà dit. Plus haut, trois lancettes géminées, 
delap\us belle proportion, sont soutenues par des colon- 
nettes a chapiteaux ornés de palmes. Et tout. en haut, 
sous un grand arc roman, trois fenêtres à plein-cintre, 
percées chacune de trois rosettes superposées et dont l'ex- 
trados est garni de deux autres rosettes , ce qui fait en 
tout onze œils-de-bœuf, présentant un caractère unique 
d'originalité. C'est bien là un des effets les plus extraor- 
dinaires et les plus majestueux , que Tœil de l'archéologue 
ait janoais rencontrés, que l'art de l'architecte ait jamais 
produits ! 

On ne doit point s'attendre à trouver la même disposition 
au midi , puisque là s'élève le dortoir, adossé au transsept. 
Les constructeurs ont néanmoins utilisé la partie de la 
muraille qui domine le toit de ce dortoir, en y perçant sept 
œils-de-bœuf et deux demi-rosettes. 

Nous passons aux nefs. Elles sont une des créations les 
plus pures et les plus sévères de l'architecture ogivale pri- 
mitive, dans notre pays. Quoi de plus simple et de plus 



— 96 — 

beaa à la fois, que les vingt grandes colonnes, placées 
sui^ deux rangs qui divisent les nefs?. De leur chapileaui 
plinlhe octogone, s'élève une colonnette engagée, couronnée 
d'un chapiteau, à la naissance des arcs de la voûte. Au- 
dessus des grandes arcades , à défaut de triforium , règne 
une suite d'arcades simulées et géminées, à ogive obtase, 
dont les retombées sont soutenues par des colonnettes. 
Des fenêtres ogivales qui les surmontent, éclairent la haute 
nef. Les bas-côtés sont encore couverts de leurs voûtes, 
mais la grande nef a vu s'écrouler, en grande partie, la 
sienne, sans que pour cela, l'action non contrebalaocée 
des arcs-boutanls soit parvenue à renverser ses muraille& 

L'église tout entière semble avoir été peinte intérieure- 
ment, au XUI*" siècle. On trouve, en effet, de nombreoi 
fragments de peinture à fresque sur les différentes partis 
de l'église, depuis les voûtes et les murailles (1), jusf\ 
la moindre crédence (2). Les grandes surfaces furent cou- 
vertes d'une teinte uniforme , jaune ocreuse , avec des des- 
sins de pierres d'appareil , de diverses grandeurs , rouges 
ou blancs. Lçs chapiteaux avaient leurs palmes coloriées 
en rouge ou en vert. Les voussures de la porte du oarthex, 
donnant accès à l'église, offrent également des traces de 
peinture : ce sont des bandes à petites lignes réticulées, 
coupant les tores, dans un sens opposé à celui de leur 
projection. 

A voir l'unité qui règne dans l'architecture extérieure 
de l'église Notre Dame de Villers, on dirait que ce beau 
monument a été construit comme d'un seul jet (3). I^ 

(i) La nef droite à laqueUe était adossée une galerie da cloître, iï'^^\ 
pas de fenêtres. 

(2) Nous avons remarqué à Textrémité du transsept méridional , à bao* 
tear d*appui, une crédence semblable à une nicbe maçonnée dans le mm 
et anciennement peinte. Tout à côté il y a une seconde niche plus pelit& 

(5) Nous faisons abstraction des chapelles du bas-côté gauche, ^^i'* 
struiles pour ainsi dire entre les contre-forts , à la fia du XIV* siècle. 
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fenêtres et les œils-de-bœaf en sont encadrés de pierre 
I blanche. Des contre-forts en retraite renforcent le chœur. 
Ils sont surmontés d'une colonnette engagée, qui porte , 
an-dessus de chaque fenêtre , un arc de décharge , apparent 
i Textérieur et noyé dans la maçonnerie à l'intérieur, sous 
une corniche soutenue par des corbeaux. Des arcs de dé- 
charge garnissent également les fenêtres d'un rang inférieur. 
Aa transsept et à la nef, un double rang d'arcs-boutants 
soutient la construction, au-dessous et au-dessus de la 
poussée de la voûte, de manière que Taction de celle-ci 
s'exerce sur l'espace compris entre les deux arcs et qui est 
fortifié par une colonnette. C'est ainsi que les maîtres d'œu- 
vre du moyen-âge savaient prévenir tout bouclemmty en 
étrisillonnant les murs (1). 

Quittons maintenant l'église , et pénétrons dans le cloître 
par une petite ))orte romane , ménagée à l'extrémité occi- 
dentale du bas-côté gauche , et dont les tores concentriques, 
en forme de trilobé , s'appuient sur les chapiteaux d'élé- 
gantes colonnettes. Si le lecteur consent à nous suivre, 
nous passerons au milieu des débris du cloître, qui est 
l'œuvre du XIV® siècle (2). Nous arrivons au grand réfec- 
toire (3) , placé en retour d'équerre avec la galerie , qui fait 
face à celle qui longe l'église. C'est une grande salle, divisée 
en deux nefs par un rang de colonnes , qui sont maintenant 
détruites, ainsi que la voûte. A l'extérieur, elle est ren- 
forcée par de grands contre-forts en retraite. Ses fenêtres 
se composent de deux baies ogivales, géminées et sur- 
montées d'une rosette, assujetties sous un arc plein-cintre. 

(1) V. sur ce système le Dictionnaire raisonné de V Architecture, au 
mol arc -boutant. 

(2) Les peintures dont nous avons trouvé quelques traces dans ce clottre 
prouvent , par leur comparaison avec celles de l'église et du réfectoire, 
Fantiquité de celles-ci. 

(3) V. quelques dessins de Tabbaye de Villers dans VHist. de VArchiteet, 
en Belgique, U, p. 40 sqq. 

9 



— 98 — 

Nous y avons remarqué des peintures de même style que 
celles de Féglise. Là où il n'y avait point de fenêtres , oa 
en a peint intérieurement de fausses, sur le mur plein, 
manière qu'il serait possible de restituer les armatures 
fer. Sur la face méridionale du réfectoire, il existe de&i 
traces de peinture bien plus remarquables. Un peu aa- 
dessous de Félégante console , qui soutenait là les retombées 
de la voate« s'épanouissait Fimage de la Ste- Vierge, patronne 
du monastère (1). Assise sur un trône et servie par deni 
anges , elle porte son divin Fils. Sa robe et celle de sod 
Enfant sont bleues d'hyacinthe (2) , et un nimbe d'une cou- 
leur ocreuse entoure son front. La tête de Jésus et celles 
des anges sont également nimbées. Voilà ce qu'on peut à 
peine reconnaître de cette peinture du Xlfl® siècle. Elfe 
fut recouverte d'un ignoble badigeon, et c'est la pi aie, i I 
laquelle elle est exposée depuis un demi siècle, qui Ta m 1 
au jour (3). 
Notre intention n'est pas dç nous occuper des autres 



(1) M. Schayès rayait déjà signalée il y a plusieurs années, comme 
il le dit dans son HisL cfe VArchitecL en Belg,, If, p. 41, note I. 

(2) Actuellement tirées au vert. 

(3) Cette vierge colossale , toute assise qu'elle est , n'a, pas moins de 
sept pieds de haut. Monté sur une échelle , nous avons nous-même enlevé 
prudemment quelques restes de badigeon , afin de reconnaître les lignes 
du visage. Nous avons trouvé des traits noirs autour du nimbe, sans 
pouvoir nous assurer si ce sont des lettres ou de simples ornements. 
Cette dernière hypothèse nous semble la plus probable. C'est à peine 
si nous avons pu distinguer le ftosh (a), qui a servi à tracer les contoars 
des sourcils , du nez , de la bouche , etc. Cette peinture a été exécutée 
à la détrempe, sur une légère couche de mortier , et elle est incontes' 
tablement du XIll* siècle. En 1855 , nous en avons pris un dessin. I 
1856, la destruction avait fait un grand pas de plus. Pas de doott 
que d'ici à quelques années, tout n'ait disparu. 



(a) Sur sa composition Y. Diversarum Àrtium seheduliB , du moine Théophile , édit. de 
M. le comte de l'Escalopier, p. 15. 
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•bâtiments claustraux de Notre Dame de Vîllers (1). Nous 

«n avons dit assez, sinon pour faire connaître, au moins 

! pour inspirer le désir de connaître mieux ce qui nous 

I Teste de cet antique monastère. Quoi de plus propre, en 

effet, à élever la pensée que d'errer dans ces sombres 

raines? Si la main de l'homme les a profanées, la main 

i ée la nature s'est plu à les parer d'une nouvelle couronne. 

Sur le fragment de voûte de l'église (2), se balancent de 

jeunes arbres dont le vent a déposé là le germe , en même 

temps que la poussière. Le lierre s'y marie au sapin , et le 

cornouiller enchâsse dans le chêne ses ombelles rouges 

comme des escarboucles. Sous le vêtement de verdure qui 

recouvre çà et là les vieilles pierres, on aime à retrouver 

la place , où pendant plus de six siècles , des hommes se 

sont adonnés au travail , à la prière et à la contemplation. 

Ainsi le spectacle que nous avons sous les yeux , emprunte 

au souvenir une partie de sa majesté sauvage et de sa 

poésie mystérieuse (3). 

Mais il nous faut quitter enfin ces ruines. Ce qui précède 

(i) Il en est encore du XUP siècle , tels que la cuisine avec sa grande 
chemioée, ses dépendances et Touverture pratiqué^ dans le sol, per- 
mettant de puiser au ruisseau qui passe en cet endroit sous voûte. 

(2) L'acquéreur de Tabbaye, le citoyen La Terrade , a enlevé tout ce 
qu'il pouvait revendre, comme le bois, le plomb, etc., en sorte que la 
voûte est restée à nue. 

(3) Depuis deux ans , un énorme remblai de chemin de fer , avec un 

pont, est venu couper disgracieusement le vallon, d'un bout à l'autre. 

Les locomotives qui passent tout à côté de l'abside, font trembler les 

murailles jusque dans leurs fondements et tomber journellement des 

pierres. Un peu plus loin, derrière la colline, le railway n'eut fait 

aucun tort ; mais la compagnie concessionnaire de la ligne de Charleroi 

à Louvain a préféré vandaliser, pour- le plaisir ^exhiber des ruines 

aux voyageurs , quoique cela entraînât à de grands travaux ! En vérité , 

on est désagréablement surpris d'entendre résonner un sifElet aigu, 

là oii il ne faudrait prêter l'oreille qu'au chant des oiseaux ou au 

murmure du vent agitant une harpe éolienne. 



prouve une fois de plus que le moyen-àge , et en particulier 
Fépoque de Jean le Victorieux , furent heureusement inspi- 
rés chez nous , dans leurs œuvres artistiques. De celles-ci, 
beaucoup ont péri par la main des iconoclastes ou 
révolutionnaires; d'autres nous sont parvenues, comme 
épaves de deux grands naufrages. Ce n'est donc pas seu- 
lement depuis le XVP siècle , qu'il nous faut compter m 
plus belles productions. Déjà avant cette date , l'art adt 
parcouru une longue période de gloire , signalée par de 
magnifiques épanouissements, sur le sol de notre patrie. 
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VII 



Nous nous sommes arrêté avec une complaisance peut- 
être excessive , à décrire ces merveilles de Fart. C'est que 
Doas éprouvons de la répugnauce à porter nos regards sur 
le lugubre spectacle qu'il nous reste à retracer. Nous som- 
mes arrivé au terme de la brillante mais trop courte 
carrière du héros brabançon. Nos anciens écrivains vont 
noQs apprendre comment le duc Jean I fut frappé d'un coup 
mortel , dans des joutes célébrées à Bar. 

On avait publié un tournoi y aiin de rendre plus solen- 
nelles les noces de Henri comte de Bar avec Léonore , fille 
d'Edouard roi d'Angleterre, et sœur de Marguerite future 
duchesse de Brabant. La princesse vint aborder au port d'An- 
vers, lean I se fit un honneur de la recevoir noblement et 
la conduisit en grand équipage jusqu'auprès de son fiancé. 
Rien n'égala les splendeurs de la fête et l'allégresse des con- 
vives. Pour plaire à la jeune duchesse , les preux chevaliers 
s'évertuaient à férir de grands coups. Le chef brabançon qui, 
selon le dire de nos chroniqueurs, avait assisté à plus de 
soixante-dix tournois , ne s'était jamais senti une telle ar- 
deur. Comme il courait une lance avec Pierre de Beaufre- 
ffiont , bon et gentil chevalier, son gantelet se détacha de la 
main droite, et la lance de son loyal adversaire lui pénétra 
bien avant dans le bras (1). Ce fut une grande douleur pour 
tous ceux qui étaient présents à ces jeux militaires, tant 

(1) Butkens, I, p. 331. — Chroniq^ie de Guillaume de Nangis, I, p. 284. 
— Hocsemias , au ch. XVI de sa chronique , raconte que le duc a?ait 
conçu le projet d'enlever la princesse d'Angleterre dont il s*était épris. 
Quoique l'on puisse reprocher certaines fautes à Jean I, cette anecdote 
est trop peu vraisemblable pour obtenir créance. — V. Willems, Introd. 
p. XXXIV. 
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Jean I duc de Lothier , de Brabant et de Limbourg , mar- 
quis du St.-Ëmpire emporta dans la tombe les regrets et 
Famour de son peuple. Les Brabançons célébraient à l'envie 
sa sagesse , sa justice et sa générosité. On se rappelait avec 
reconnaissance, que plein de dévouement pour ses sujets , 
il avait favorisé Findustrie et affranchi le commerce , par 
la destruction du brigandage. 

Le duc aimait à étaler sa magnificence et à rehausser 
ainsi l'éclat de sa maison et l'honneur du peuple dont il 
était le chef. Grâce à ses largesses, des chevaliers sans 
avoir purent se montrer aux tournois , dans un équipage 
digue de leur naissance. Il répandait particulièrement ses 
bienfaits sur ceux qu'il avait attachés à sa personne; tous 
d'ailleurs n'eurent que des louanges à lui donner, pour sa 
bonté et sa courtoisie. Mais l'heure du combat avait-elle 
sonné, il s'animait d'une noble ardeur, et devenait grand 
par son courage. Ses ennemis fuyaient sa valeur , et aban- 
donnaient la victoire au digne rejeton de la race de Ghar- 
lemagne (1). 

Quoique le vandalisme envahisseur ait brisé sa tombe 
et jeté ses cendres au vent, Jean le Victorieux vit néan- 
moins dans le souvenir et l'affection des Belges. Geux-ci 

PRIMUS DUX LOTHARINGIiE ET BRABANTIiE 

SEPULTUS AMTE SUMMUM ALTARE BUJUS 

CONVENTUS IN TUMBA LAPIDEA. 

En 1620 rarchiduc Albert releva le monument en y ajoutant une inscrip- 
tion. Mais l'incendie de 1695 détruisit pour toujours Téglise des Fran- 
ciscains et la tombe qui recouvrait les restes de Jean I. 

V. le Cours (^histoire nationale de M. Namèche , IV, p. 602. — V. aussi 
Le Grand Théâtre sacré du Brabant, I, 2« partie, p. ^M, 247. 
(1) Aise vernam dat men striden soude, 

Soe verfierdi hi, als die boude, 
Ende wert groot in sinen moet, 
Ghelijk als die leeu doet, etc. 

De Klerk. Brabansche Yeesten, B. V, c. 2. 
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n'oublieront jamais que ce prince est du nombre de nos 
souverains qui ont le plus contribué à doter notre patrie 
de la gloire des armes, à développer chez elle le goût 
des lettres et des arts, à lui donner ce double caractère 
qui la distingue , la loyauté des mœurs et Tamour de la 
Hbérlé! 



FIN. 
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ERRATA. 



P. 15, note 4 — Dans cette citation d'Hemricourt, comme dans celles qui sui- 
vront de cet auteur, il faut lire y au lieu de ij, 
P. 48, ligne 13 — de lui prêter — lisez : de leur prêter. 

» ligne 25 — bi my — lisez : bi mij. 
P. 51 , ligne 18 — côte de mailles — lisez : cotte de mailles. 
P. 57, ligne 27 — n'eût voulut — lisez : n'eût voulu. 

» ligue 29 — ne voulut y consentir — lisez : ne put y consentir. 
P. 67 , ligne 54 — Suffridus — lisez : Siffridus. 

» ligne 36 — De admivanda sacra — lisez : De admiranda sacra. 
P. 69, ligne 31 — Brabane — lisez : Brabanle. 
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